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BEAUTÉS DE LA FOI 

CINQUIÈME LECTURE 
L'INSTRUCTION DES MAGES OU LE BONHEUR E T L'ÉTENDUE 

UNIVERSELLE DE i / E N S E I G N E M E N T E T DE LA FOI CHRÉ­

T I E N N E . 

VeneruuÉ Jerosoiymam, dicentet : Ubi est, 

qui natus est Hex Judœorum? Vidimus enim 

steUamejvs; etvenimus adorare eum... Atilli 

dixerunt : In BethUhem Juda. (Matth,, u.) 

Ils vinrent à Jérusalem disant: Oh est le Roi 
des Juifs qui vient de naître ? car nous avons vu 
son étoile et nous sommes venus pour l'adorer... 
Or, ils leur répondirent : En Bethléhem de Juda. 

I N T R O D U C T I O N . 

I 

Qu'est-ce que la vérité? — Bel le doctrine de saint T h o m a s au sujet des 

inconvénients de la méthode humaine dans ïa recherche de ta vér i té . 

— Nécess i t é de la révélation divine pour connaître la véritable rel igion. 

— Quatre caractères dans rense ignement de la vraie foi : F a c i l i t é , 

UNIVERSALITÉ, VÉRITÉ, CERTITUDE. On n'expliquera que les deux 

premiers de ces caractères dans cette Lecture . Importance et division 

des matières traitées dans ce volume. 

La vérité est communément définie par les écrivains 

modernes : La connaissance des êtres et de leurs rap­

ports. Mais, de même que lorsqu'on connaît une chose 
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telle qu'elle est réellement, il y a conformité, harmonie, 
ordre parfait entre l'intelligence et la chose appréciée, 
perçue par elle; ainsi, à plus forte raison, l'antique 
définition que saint Thomas nous a laissée de la vérité, 
est-elle plus philosophique, plus lumineuse, plus helle, 
disant: LA VÉRITÉ E S T LE RAPPORT E X A C T OUI EXISTE E N T R E 

L'INTELLECT E T T O U T E CHOSE PERÇUE D E LUI : Mquatio rei et 

intellectw. (Divus Thomas, De Veritate. Quaest. Disput.) 

Lorsque donc l'homme connaît réellement Dieu et ses 
attributs, l'âme et ses facultés, tout lui-même et sa 
propre origine, sa condition, sa fin, et les devoirs qui 
lui sont imposés par rapport à Dieu et par rapport aux 
autres hommes ; il existe alors, entre son intelligence et 
ces devoirs, une conformité exacte, il y a harmonie, 
ordre, équation; en un mot, il possède la vérité. 

Or, on connaît deux moyens pour arriver à la posses­
sion des vérités morales : la recherche humaine et la 
révélation divine. Puisque Phomme ne peut avoir de 
lui-même la connaissance des êtres spirituels et de leurs 
rapports, s'il ne se les procure par son raisonnement, 
par ses efforts et par ses lumières; il reçoit certainement 
cette connaissance soit immédiatement, soit médiate-
ment de Dieu. Mais laquelle des deux est-elle plus véri­
tablement conforme aux besoins et à la condition du 
genre humain? Est-elle plus praticable et plus sûre, la 
voie de recherche de la vérité par le raisonnement par­
ticulier et du sens privé pour arriver à la connaissance 
de cette vérité, qui doit servir de guide à Phomme? 

Saint thomas soutient et prouve invinciblement que 
non. C'est îwurquoi, en prenant pour point de compa-



raison la principale vérité; celle qui sert de fondement 
à toutes les autres : Dieu, base de toute religion, et eû 
distinguant entre elles par rapport à Dieu, les notions 
qui surpassent la raison, comme celle de la Trinité en 
Dieu, et les notions auxquelles la raison humaine peut 
s'élever comme l'essence et Yunité de Dieu; saint Tho­
mas affirme donc, qu'il convenait à la sagesse et à la 
bonté de Dieu de manifester également lui-même ces 
deux ordres de vérités à l'homme, en Pinstruisant par la 
voie de la révélation et de la foi : Duplici igitur veritale 

divinorum intelligibilium eocistente, una adquam ratio-

nis inquisitio pertingere potest; altéra quœ omne inge-

nium humanœ rationis excedit : utraque convenienter 

divinitus homini credenda proponitur. (Sum. Contr. 
Gentil., lib. i, cap. 4.) 

Si Dieu avait laissé à la recherche et aux investiga­
tions de la seule raison de tout homme, le soin de trou­
ver de lui-même les notions divines accessibles à la 
raison, il s'en suivrait trois inconvénients des plus 
graves : Sequerentur tria inconvenientia, si hujus Veri­
tas solummodo rationi inquirenda relinqueretur. 

Le premier inconvénient serait qu'un très-petit nom­
bre d'hommes auraient connaissance de Dieu : Unum 

est quod paxtcis hominibm Dei cognitio inesset. C'est 
pourquoi trois causes empêchent la plupart des hommes 
de trouver la vérité par le moyen de leurs propres études 
et de leurs recherches : A fructu enimstudiosœ inquisî-

tionis, qui est veritatis inventio, plurimi impeàil&ntur 

tribus causis. La première cause c'est le manque, dans la 
plupart des hommes, de cette ouverture d'esprit, de 



cette lucidité d'intelligence qui sont si nécessaires pour 
acquérir des connaissances par la voie de déduction et 
du raisonnement scientifique. Quelque grands que soient 
donc leurs efforts pour l'étude, certains hommes ne sau­
raient jamais atteindre par le raisonnement à la con­
naissance de Dieu, qui est le plus haut, le plus sublime 
degré de la science : Quidam propter complexionis in-

dispositionem, ex qua multi naturaïiter sunt indispositi 

ad sciendum: unde nullo studio ad hocpertingerepos-

sent, ut summum gradum humanœ cognitionis attinge-

rent, qui in cognoscendo Deum consistiL 

La seconde cause, c'est la manière dont se compose et 
se conduit la société humaine, au sein de laquelle la 
majeure partie des hommes est obligée, pour vivre, de 
s'occuper à la culture de la terre, des arts, des métiers 
et autres professions civiles ; un bien petit nombre sont 
assez débarrassés des soins domestiques et ont le temps 
et les moyens de s'appliquer tranquillement à la recher­
che des vérités intellectuelles, de manière à pouvoir at­
teindre au dernier degré des connaissances humaines ; 
que serait-ce à dire s'il fallait qu'ils arrivassent à la 
connaissance parfaite de Dieu : Quidam impediuntur 

necessitate rei familiaris : oportet enim esse inter homi-

nes aliquos qui temporalibus administrandis insistant : 

qui tantum tempus in otio contemplatives inquisitionis 

nonpossunt expendere, ut ad summum fastigium huma­

nœ cognitionis pertingant, scilicet, Dei cognitionem. 

La troisième cause enfin, c'est la paresse, qui fait que 
même le petit nombre qui en a la possibilité, comme 
sont les grands, les riches, les personnes occupées à des 



fonctions civiles ou d'un esprit distrait et pleines d'oc­
cupations mondaines, sont légitimement empêchées 
de s'appliquer à de longues et sérieuses études. Pour ar­
river seulement à la connaissance d'un Dieu unique, 
incorporel, saint, provident, sage, immortel, tout-puis­
sant, immense, éternel, elles auraient besoin d'avoir 
étudié presque toutes les sciences ; parce que l'étude de 
toute la philosophie a rapport àla connaissance de Dieu. 
C'est pourquoi, une longue série d'applications et de 
fatigues considérables serait nécessaire non-seulement 
pour connaître, mais simplement pour commencer 
la recherche d'aussi importantes vérités. Et encore, 
on en trouverait un bon nombre, parmi ces personnes, 
qui, quoique pourvues de tous les avantages de la vie et 
de tous les moyens pour arriver à la science, recu­
leraient devant l'assujettissement à tant de fatigues, à 
tant de soins : Quidam impediuntur pigritia. Ad cogni-
tionem enim eorum, quœ de Deo ratio investigarepotest, 
multa prcecognoscere oportet; cum fere totius philoso-
phiœ consideratio ad Dei cognitionem ordinetur. Sic 
ergo non nisi magno labore studii ad prœdictœ veritatis 
INQUISITIONEM p e r t e n m potest : quem laborempauci qui-
dem subire volunt. 

Un second inconvénient de la méthode de recherche 
rationnelle, pour arriver à la connaissance de Dieu, et 
qui découle nécessairement du premier, est que même 
le petit nombre des personnes qui ont tous les avantages 
et tous les moyens pour s'appliquer à la découverte des 
vérités du salut, étant déjà dans un âge avancé au­
raient à peine assez de temps pour y arriver. Soit parce 
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que la connaissance de Dieu est une vérité profonde que 
l'intelligence humaine n'est pas capable de saisir par le 
simple raisonnement, si ce n'est après un long et opi­
niâtre exercice des choses intellectuelles; soit parce 
que les connaissances préliminaires et indispensables 
dont il a été parlé, exigent un temps considérable pour 
les acquérir; soit enfin, parce que dans le jeune âge 
l'âme étant agitée et distraite par le tourbillon des pas­
sions tumultueuses, elle se trouve incapable de s'appli­
quer sérieusement et de s'élever à de si hautes vérités ; 
Secundum inconveniens est, quod illiqui adprœdictœ 

veritatis cognitionem pervertirent, vix posthngum tem-

pus pertingerent. Tumpropter hujusmodi veritatis pro-

funditatem, ad quam capiendarn, per viam ratimis, 

non nisipost longa exercitiainteïlectushumanus idoneus 

inveniri potest; tum etiam propter multa quœprœexi-

guntur, ut dictum est : tumpropter hoc, quod tempore 

juventutis, dum diversis molibus passionum anima flu­

ctuât, non est apta ad tam altœ veritatis cognitionem* 

On observe encore que la connaissance de Dieu n'est 
pas pour Phomme, comme toute autre connaissance hu­
maine, une connaissance accidentelle, indifférente et 
d'un stérile ornement pour son esprit; mais une con­
naissance essentielle, nécessaire et d'un secours efficace 
pour son cœur, parce que c'est d'elle que l'homme tire 
principalement sa bonté et sa perfection. Pendant les 
longues années que l'homme aurait à perdre pour arri­
ver à la connaissance de Dieu, il serait donc sans aucune 
idée d$ Dieu et par conséquent sans foi en Dieu; sans 
religion, sans loi, infortuné jouet de tonîps los eiTciuv, 



de toutes les passions. C'est pourquoi, s'il n'y avait pas 
d'autre moyen que le raisonnement privé pour connaître 
la vérité, poursuit le saint docteur Angélique, il n'y 
aurait qu'un infiniment petit nombre de personnes pri­
vilégiées qui, après un assujettissement à de longues H 

très-pénibles études, arriveraient à connaître quelques-
unes des vérités divines ; tandis que le genre humain 
presque tout entier resterait enseveli dans les ténèbres 
les plus profondes au sujet de cette première et impor­
tante vérité : Remaneret igitur humanum genus, si sola 

rationis via ad Deum cognoscendum pateret, in maxi-

mis ignorantiœ tenebris : cum Dei cognitio, quœ homines 

maxime perfectos, et bonos facit, non nisi quibusdam 

paucis etiamjpost temporis îongitudinem perveniret. 

Un troisième inconvénient enfin, serait la facilité de 
tomber dans de graves erreurs et l'incertitude d'arriver 
à la possession delà vérité ; parce que l'intelligence hu­
maine est si faible, si bornée, l'entraînement fantasti­
que de l'esprit humain est si grand, les images des 
choses matérielles si faciles à confondre avec les idées 
intellectuelles, que la raison de l'homme le plus savant, 
qui s'efforce de découvrir la vérité ne rencontre souvent 
que l'erreur : Tertium inconvénient est, quod investiga-

tioni rationis humanœ plerumque falsitas admiscetur, 

propter debilitatem intellectus nostri, in judicando, et 

phantasmatum permixtionem. En effet, n'est-ce point ee 
qu'on voit arriver tous les jours au sein des écolee, 
dans le feu des disputes et des argumentations, qui ont 
lieu même parmi les hommes les plus instruitstÔn voit 
ceux-là même qui se disent sages, se faire la guerre 
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entre eux, enseigner avec le même feu et le môme entê­
tement, des doctrines absolument diverses et même op­
posées sur le même objet. On voit les plus beaux génies 
tomber dans des erreurs déplorables; parce que, parmi 
quelques principes de vérité, ils en ont adopté beau­
coup d'erronés, que dans leurs illusions ils prennent 
pour vrais, et qu'ils fondent sur une démonstration 
qu'ils croient juste et légitime, quoiqu'elle soit fausse, 
absurde, étant établie sur de vagues probabilités, sur 
des sophismes trompeurs. De là, il arrive que la raison 
n'a plus aucune confiance en la raison ; que les preuves 
les mieux établies, les plus vraies, laissent l'esprit dans 
une certaine crainte qu'elles soient fausses ; et par con­
séquent, les vérités elles-mêmes découvertes par ce 
moyen sont regardées comme douteuses et incertaines, 
et recueillies non comme des dogmes, mais comme de 

«simples opinions : Et ideo in dubitatione rémunèrent ea 

quœ sunt verissime demonstrata : dura vim démonstra­

tions ignorant; et prœcipue cum videant a diversis, qui 

sapientes dicuntur, diversa doceri. Inter multa etiam 

vera quœ demonstrantur, immiscetur aliquando fahum, 

quod non demonstratur, sed aliqua probabili, vel sophi-

stica rationea$seritur,quce interdum demonstratio repu-

tatur. Afin donc que les hommes puissent arriver à con­
naître Dieu avec une certitude invariable et parfaite, il 
est absolument nécessaire que cette grande et impor­
tante vérité leur soit enseignée par voie de RÉVÉLATION 

E T DE, FOI : Et ideo oportuitper viam fidei, fixa certitu-

dine, ipsam veritatem de rébus divinis, hominibus exhi-

beri* 



Et voilà comment apparaît clairement le dessein plein 
d'amour de la divine miséricorde, d'avoir daigné nous 
révéler et proposer de croire, non pas simplement les 
vérités divines auxquelles la raison humaine ne saurait 
jamais atteindre; mais encore les vérités apparentes et 
accessibles à notre intelligence ; parce que, parce moyen 
seulement, tous les hommes, si peu qu'ils soient intelli­
gents, en très-peu de temps, sans grandes recherches ni 
fatigues, ni efforts pénibles et surtout sans danger d'er­
reur, avec une pleine et entière assurance, peuvent par­
ticiper à la connaissance de Dieu et de toutes les vérités 
qui en dérivent : en un mot, ils peuvent participer à la 
véritable religion : Salubriter ergo divina providit cle-

mentia, ut ea etiam quœ ratio investigare potest, fide 

tenenda prœciperet : ut sic OMNES, ac de FACILI possent 

divinœ cognitionis participes fieri, etabsque DTJBITATIONE, 

et ERRORE. 

Donc, d'après cette argumentation de saint Thomas, 
également solide et belle, la méthode du raisonnement 

particulier et de la recherche privée est insuffisante 
pour conduire l'homme à la connaissance des vérités 
morales, même les plus simples, les plus apparentes 
pour la raison humaine, non moins que de celles qui la 
surpassent : c'est-à-dire, à la connaissance de la vraie 
religion. C'est donc, PREMIÈREMENT : Une méthode lon­
gue, laborieuse, difficile : Vixpost longum tempus per-

tingerent; SECONDEMENT : Cette méthode particulière et 
singulière n'est praticable que par un très-petit nom­
bre de personnes: Nonnisipaucis; TROISIÈMEMENT : Elle 
est dangereuse, sujette à Terreur : Veritati plerumque 



faltitas admiêcetur); QUATRIÈMEMENT : Elle est variable et 
discordante, par là même, douteuse et incertaine : A di-
versîs diversa doceri. Verissime demonstrata in dubita-
tione manermt. 

Au contraire, selon saint Thomas, renseignement de 
la foi doit être : PREMIÈREMENT , facile et court (De fa­
cili); SECONDEMENT , universel et accessible à tout le 
monde (Sic omnes); TROISIÈMEMENT , sincère et véridique, 
(Absque errore); QUATRIÈMEMENT , enfin, certain et sur : 
et par suite constant, uniforme (Absque dubitatione; 
fixa certitudine). 

Or voilà Pargumentation très-grave que, pour l'édi­
fication et le soutien des enfants de l'Église catholique, 
et pour la confusion ,de ses adversaires, nous entrepre­
nons ici de développer; c'est-à-dire, que les quatre 
grandes et très-importantes qualités que nous venons 
d'énumérer, et qui constituent le véritable enseigne­
ment de la religion» le seul enseignement propre à 
l'Église catholique, se trouvent réunies admirablement 
dans cet enseignement; parce qu'elles sont seulement 
dans renseignement légitime de la foi. 

Nous avons déjà, dans les précédentes Lectures, exposé 
quelques-uns des fondements de cet enseignement di­
vin : nous allons ici nous en occuper à fond. Parce que 
de même que anus , catholiques, nous devons à nous-
mêmes d'aller souvent nous retremper dans l'esprit de 
la vraie foi ; ainsi, nous devons à Dieu, de considérer 
avec un cœur pieux et reconnaissant, la grandeur et 
l'importance du bienfait dont il nous a gratifiés en 
nous faisant naître dans la véritable Église. 
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Cette argumentation est plus i*tile, plus n é c e s ^ 0 £ 
traiter qu'on ne pense, dans les pays catholiques ; parcç 
que dans beaucoup de contrées, la propagande protes­
tante s'exerce à disséminer ses hérésies, avec ses maxi­
me* et ses bibles, (et non pas toujours sans succès auprès 
des personnes ignorantes ou inconsidérées). Elle s'efforce 
d'éloigner les fidèles de la soumission et de l'obéissance 
qu'ils doivent à la véritable Église, pour les entraîner 
dans les sentiers de la plus intempérante liberté de pen­
ser, et les faire vivre dans la plus absolue indifférence 
en matière de religion. 

Mais comme ce sujet d'argumentation dans l'ensei­
gnement divin de la foi est trop vaste pour pouvoir 
être épuisé en une seule lecture, nous traiterons ici 
seulement de la félicité de son enseignement et de son 
universalité; et nous réserverons de parler de sa vérité et 
de sa certitude dans les suivantes lectures : nous tenant 
toujours directement guidés par l'histoire des saints 
rois Mages d'Orient; ayant été à la fois les premiers 
chrétiens et la figure emblématique de tout le peuple 
chrétien, par la manière dont ils furent instruits et 
conduits à Jésus-Christ, ont prédit la manière selon la­
quelle nous serions nous-mêmes, catholiques, instruits 
un jour. 

Commençons donc par expliquer ces paroles de l'évan-
géliste ; « Les Mages d'Orient vinrent à Jérusalem di­
sant ; Où est le Roi des juifs qui vient de naître ? Car 
nous avons vu son étoile; et nous sommes venus pour 
l'adorer... Or, ils leur répondirent : En Bethléhem de 
Juda. » (iïtalth., n.) Nous verrons dans cette lecture : 



i * Que Pinstruction des Mages fut rapide et commune 
entre eux et les juifs ; parce qu'elle ne fut pas le fruit 
de la simple recherche humaine, mais de la révélation 
divine; 2° que, pour la même raison, dans l'enseigne­
ment de l'Église catholique, on trouve tous ces mêmes 
avantages, c'est-à-dire, qu'il est facile et applicable à 
tout le monde ; et à cause de cela, cet enseignement est 
le seul vrai, le seul légitime; 3° que de même que les 
rois Mages eurent besoin d'avoir recours à la Synagogue, 
église des Juifs, ainsi tous les chrétiens ont besoin de 
l'autorité de l'Église catholique, pour bien connaître la 
révélation divine contenue dans les saintes Écritures; 
4° que par les seules missions de l'Église catholique, la 
connaissance de la véritable religion est rendue facile et 
accessible aux infidèles de toute espèce. Nous aurons 
par là, l'occasion de pénétrer dans le véritable esprit de 
l'enseignement catholique; d^indiquer les obligations 
qu'il impose, les effets admirables qu'il produit; et avec 
la variété, l'importance des observations qu'il nous 
arrivera de faire, nous procurerons aux pieux lecteurs, 
nous osons l'espérer, de nouveaux motifs d'édification 
chrétienne et de saintes affections. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

E X P O S I T I O N D U M Y S T È R E . 

II 

Néces s i t é pour les hommes d'une révélation divine facile et prompte. — 

L'étoile de Bethîéhem ne fut pas un signe naturel , mais un prodige d u 

Ciel , choisi et bien posé par D i e u pour faciliter la révélation des M a g e s . 

— C'est te propre de la divine bonté de choisir l e s voies les plus faciles 

pour se faire connaître et s e faire aimer. 

La vérité, suivant les idées de l'Évangile, est pour 

Tâme, ce que la nourriture est pour le corps. Comme le 

corps, sans nourriture, s'affaiblit et meurt , ainsi Tâme 

sans la vérité se flétrit, se déprave, se corrompt, tombe 

dans le domaine des sens, et devient comme morte dans 

l'ordre spirituel. C'est pourquoi, si Dieu n'avait pas 

lui-même, dès le principe, manifesté aux premiers hom­

mes, la vérité, nourriture de l'âme, et s'il avait attendu 

qu'ils l'eussent découverte d'eux-mêmes à force d'études 

et de raisonnements; qui sait quand, et même si jamais 

ils auraient connu Dieu et la religion primitive! qui 

sait s'ils ne seraient pas tombés comme les brutes par 

leurs vices, au lieu de s'élever parleur foi jusqu'à Dieu ! 

De cette manière, il paraît résulter de là que si Dieu 

ne leur avait pas indiqué leur nourriture matérielle, 

convenable, comme aliment nécessaire au corps, mais 

qu'il eût attendu que d'eux-mêmes ils eussent remarqué, 

par le temps et par l'usage, qu'elle est indispensable 
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pour soutenir le corps; ils seraient bien morts de faim 
et d'exténuation, avant de trouver le moyen de^ conser­
ver leur vie. 

C'est pour cela que, dès le premier instant de la 
création, le Seigneur tout miséricordieux révèle à 
l'homme la nécessité de croire pour vivre de la vie in­
tellectuelle : comme il leur indique le moyen de man­
ger pour soutenir la vie corporelle : Prœcepit eis di-

cens : Ex omni ligno Paradisi comedite. (Gen., n.) 
Maintenant cette providence affectueuse d'un Dieu 

créateur envers les premiers hommes, nos pères selon 
la nature, le Dieu rédempteur la renouvelle envers les 
premiers éléments du peuple chrétien, envers les rois 
Mages d'Orient, nos deuxièmes pères selon la foi. 

Il n'attend pas que ces premiers Gentils, appelés au 
christianisme, arrivent par l'étude et par le raisonne­
ment à connaître celui qui est la V É R I T É même E T LA 

V I E ; mais par la voie de la révélation, il se manifeste à 
eux comme étant LA V I E et LA V É R I T É , il les instruit de 
toute vérité, les comble de toute grâce pour leur procu­
rer la vie. Et comme il est le vrai Fils de la lumière, au 
moment même où il naît, il fait éclater aux yeux des 
hommes, qu'il est venu pour racheter la lumière de sa 
grâce, et il fait du jour même de sa naissance, un jour 
de révélation et de lumière : Hodie grattant lucis, in 

die lucis, Filius lucis irradiât (S. Léo deEpiph.) 

C'est pourquoi, voici que tout à coup une étoile se 
met à briller dans le ciel : non pas certes spontanément, 
mais exprès et par commandement de Dieu ; non par 
la force naturelle des lois qui régissent tous les astres, 



mais par suite des lois connues qui regardent les causes 
miraculeuses; non comme simple phénomène du ciel, 
.mais par la vertu de celui qui est né tout récemment; 
non par l'effet artificiel d'une puissance créée, mais par 
la volonté de Dieu; et les Mages eux-mêmes la décou­
vrent et la reconnaissent; non pas à l'aide de la science 
des astrologues, mais par la force de la foi que le Créateur 
a infusée en leurs âmes; non pas les calculs de l'arith­
mét ique, mais par l'inspiration divine; non avec la 
curiosité ordinaire aux Chaldéens, mais par la grâce 
suprême que Dieu donne gratuitement à ceux qui sont 
humbles; non par l'habileté de l'art des magiciens, 
mais par la connaissance d'une antique prophétie toute 
spéciale à ce sujet et faite au peuple juif : Apparuit 

Stella non volens, sed jussa; non lege siderum, sed novi-

tate signorum; non cœli climate, sed virtute nascentis; 

non ab arte, sed a Deo; non astrologi scientia, sed prœ~ 

scientia conditoris; non arithmetica ratione, sed san-

ctione divina; superna procuratione, non\curio$ita(e 

Chaldœa; non arte magica sed Judaica prophetia. 

(Serm. 1. Epiph.) 

Et cette étoile, ajoute encore le même saint Père, 
combattant l'hérésie des Priscillianistes, « cette étoile 
est appelée Vétoile de Jésus-Christ. » Non pas seulement 
parce qu'elle en révèle la naissance, mais parce que 
Jésus-Christ en est l 'auteur; non pas seulement parce 
qu'elle indique un fait, mais paTce qu'elle accomplit un 
commandement; non pas seulement parce qu'elle fait 
lire sa volonté, mais parce qu'elle sert d'enseigne à sa 
gloire; non pas parce qu'elle trace la série de ses jours, 
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mais parce qu'elle sert à répandre sa lumière divine 
sur la nuit qui environne la raison des hommes; non 
parce qu'elle lui donne la vie, mais parce qu'elle indi­
que aux rois Mages le chemin pour arriver jusqu'à Jé­
sus-Christ qui est la vie même; non parce qu'elle com­
mande au maître de toutes choses, mais parce que, 
comme une humble servante, elle est aux ordres de ceux 
qui le servent ; Stella ejus, cujus ortum tenebat auctor, 

non quœ ortum tenebat auctoris; venientem mandato, 

nonfato. Stellam nonlegiferam, sed signiferam; feren-

tem non dierum ordinem, sed noctium lumen. Stella 

kœc ministra viœ, non vitœ; non dominantis domina, 

sed ancilla servulorum. (Serm. 2 Epiph.) 

Mais pourquoi encore Jésus-Christ a-t-il voulu se 
servir du ministère d'une étoile pour se faire connaître 
aux rois Mages? Premièrement, dit le saint docteur qui 
vient d'être cité, parce que les Mages professaient Pas-
trologie, science vaine, superstitieuse et absurde, qui a 
la prétention de conjecturer et [de décider d'après le 
cours des astres, les destins et les événements humains. 
Donc le Seigneur, en se révélant à eux par le moyen 
d'une étoile, change pour eux en un motif de foi et 
de salut, cette même science qui avait été pour eux 
occasion d'erreur, d'impiété et de mort : comme plus 
tard, il a fait servir le péché lui-même, commis par les 
juifs lorsqu'ils Pont fait mourir, pour procurer aux 
hommes la vie éternelle : car c'est la preuve d'une 
grande puissance, que de se défaire d'un ennemi avec 
l'épée même de cet ennemi : Quarestella? ut per Chri­

stian ipsa matnia erroris sic fieret salutis occasio : 



quemadmodumper Christummortis causa fada est vitce. 

Hostempropriomucrone turbare, singulare est insigne 

virtutis. (Ibid.) 

En second lieu, Jésus-Christ choisit le moyen de se 
révéler aux rois Mages par une étoile; pour leur rendre 
plus facile cette même révélation divine. Parce qu'étant 
eux-mêmes astrologues, et observateurs habiles des 
étoiles, il n'y avait pas de moyen plus propre à provo­
quer leur attention pour les attirer à lui, que le prodige 
d'une étoile, c'est-à-dire, un miracle pris dans l'ordre 
des choses qui leur était le plus familier. Le Sauveur 
se sert donc d'une étoile pour la conversion des rois 
Mages, dit un interprète, pour la raison même qu'elle 
les remplit d'étonnement en les attirant à lu i ; comme 
le miracle de la multiplication des poissons en frappant 
d'étonnement saint Pierre, qui était un humble pêcheur 
de poissons, fait de lui un pêcheur d'hommes à la suite 
de Jésus-Christ, un apôtre : Quoniam Magi erant as-

troiogi familiari eos Dominus signo adduxit : sicut Pe~ 

trum piscatorem a multitudine piscium ad Christum 

venatusest, etstupescere fecit. (Inn Matth.) 

Saint Jean Chrysostôme fait la même observation : si 
à la place de cette étoile, Dieu eut envoyé aux Mages un 
prophète, des hommes savants et orgueilleux, étant de 
la même profession, auraient peut-être, par envie refusé 
de l'écouter : Nonne oportuit prophetas mitti potius? 

Sed nequaquam Magi prophetis credidissent. Si malgré 
eux, il leur eut fait entendre une voix du ciel, ils n'en 
auraient pas auguré un grand événement : Aui voce 

aliqua desuper imonare? Nec hanc quidem tantopere 

ii. i 
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curassent. Si enlin il leur avait expédié un ange, 
comme il fit aux bergers de la Judée, peut-être encore 
qu'ils auraient laissé passer ce moyen inaperçu : AutAn-
gelum mittere? Verum hune quoque forsitan prœteriis-
sent. C'est pourquoi, laissant de côté tous ces moyens, 
il choisit celui de l'étoile pour éclairer des hommes ha­
bitués à contempler le firmament ; et dans le choix de 
ce miracle, il donne une preuve de l'économie merveil­
leuse de sa miséricorde puisque, pour sauver l'homme, 
il commence d'une certaine manière paT condescendre 
à son infirmité : Propterea igitur, omnia hujusmodi de-
relinquens, per ea illos vocal, quœ familiaria eis con~ 
suetudo faciebat : mira quadam dispensatione pietatis 
ad hominum salutem condescendens. (Homil. 6 in 
Matth.) 

0 industrie affectueuse d'un Dieu de bonté, pour atti­
rer les hommes à sa connaissance et à son amour ! aux 
bergers de Bethléhem, il se manifeste par la voix d'un 
ange ; parce qu'étant illettrés et ignorants, ils ne pou­
vaient être instruits qu'au moyen d'un langage parlé : 
aux docteurs de Jérusalem, il se révèle par la lecture 
des livres sacrés, comme nous le verrons plus loin dans 
les oracles du prophète Michée, c'est-à-dire, par le 
moyen de la parole écrite : aux rois Mages', enfin, 
occupés de l'étude des signes du zodiaque, il se dé­
couvre au moyen du signal d'une étoile, c'est-à-dire, 
par le moyen de la parole exprimée en signes. Voilà 
comment la bonté divine prend toujours les voies les 
plus faciles, les plus naturelles, les plus apparentes 
pour se manifester et se faire connaître; elle descend 



— 49 — 

jusqu'à la misère et jusqu'au goût de chacun pout 

l'instruire. C'est pour cela, dit saint Augustin, que la 

grâce divine se proclame par la bouche de saint Pierre, 

multiforme, qu'il avait expérimenté lui-même : Multi-

formis gratia Dei (I Petr., iv), c'est-à-dire qu'elle se 

montre attractive différemment, selon les diverses in­

clinations auxquelles l'homme est sujet; elle s'insinue 

dans son cœur par le côté qu'il est le plus sensible ; lui 

parle son langage; se présente à lui sous l'aspect le 

plus capable de faire impression; elle commence par 

lui céder, et finit par le subjuguer, en lui imposant sa 

souveraineté: Multiformis gratia Dei... Vocal quomodo 

scit congruere. 

III 

L e s Mages sont renseignés par Jésus-Chris t à chercher Jésus -Chris t . — 

Admirable facilité et c larté avec lesquel les , par ce moyen, ils arrivent 

à la connaissance des pins grands mystères. - P r e u v e s que Itur con­

naissance fut l'effet de la révélation et de l 'humilité avec laquelle i ls y 

étaient disposés , plutôt que celui de la science humaine. —Tendre e t 

subl ime discours de Jésus-Chris t touchant l'esprit d e la foi chrétienne. 

Or Dieu ne se contente pas de faire resplendir aux 

yeux des rois Mages un miracle capable d'attirer toute 

leur attention : mais encore il leur accorde la grâce de 

foi, en révélant à leur esprit le mystère de ce prodige, 

que Pétoile n'avait pu leur indiquer que confusément. 

C'est en vertu de cette révélation qu'ils ont la puissance 

de lire sur l'étoile comme dans un l ivre , la nais-



sance du Messie; et se mettre sur ses traces : Alla ni-
mirum est revelatione indicatum, quod luce sideris ta­
cite significabatur. Christum in Stella quœrebant, quem 
divina inspiratione significari intelligebant. (S. Aug. 
Serm. 1, lib. 27 Hom.) Et à cause de cela encore, on dit 
que les Mages partent d'Orient; parce que c'est de ce 
côté là que le soleil de justice apparu depuis peu à l'ho­
rizon, les éclaire de sa lumière éclatante : Quare ab 
Oriente? Quiajam sol justitiœ eorum mentes illustra-
verat. (Eus. Emiss. in n Matth.) Saint Pierre Chryso-
logue, dit nettement : Les Mages d'Orient viennent de 
l'Orient à Jésus-Christ, qui les appelle et qui les reçoit. 
Et comment un Mage d'Orient pourrait-il se résoudre à 
chercher Dieu, s'il n'était pas prévenu par le comman­
dement même de Dieu? Bien plus encore, si Dieu lui-
même du haut du ciel ne s'était pas révélé, un supersti­
tieux astrologue aurait-il pu deviner le roi du ciel? Et 
encore, sans le secours de Dieu, un Chaldéen pourrait-il 
se résoudre à adorer sur terre un seul vrai Dieu; lui 
qui est accoutumé à adorer tant d'autres fausses divini­
tés? Et en aussi grand nombre qu'il y a d'étoiles dans 
le ciel : Ab Oriente ad Orientem veniunt Magi, ut su-
sciperet venientes ipse, qui jusserat ut venirent. Quando 
enim Deum Magus, nisi Deo jubente, perquireret? 
Quando Regem cœli, nisi 'révélante Deo, astrologus in-
venisset? Quando unum Deum, sine Deo, Chaldœus ado­
rant in terra, qui in ccelo Diis totidem, quot sideribus, 
serviebaL (Serm. I 0 6 . ) 

On ne saurait alléguer que les Mages furent instruits 
lorsqu'ils arrivèrent à la grotte fortunée de Bethléhem ; 
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parce que, avant d'arriver, ils connaissaient déjà claire­

ment que le petit enfant dont l'étoile leur avait annoncé 

la naissance, était homme, était Dieu, était roi des juifs, 

c'est-à-dire, Messie et sauveur du monde. On déduit 

clairement cette foi des rois Mages, de leurs propres dis­

cours : Où est le roi des juifs, qui certainemen t est né? Car 

nous en avons vu l'étoile et nous sommes venus pour l'a­

dorer : Paroles qui prouvent, comme il a été remarqué 

plus 'haut (Lecture 3, § 5), que ces rois Mages recon­

naissent dans le petit enfant qui est né, un homme, un 

Dieu, un roi. Gela résulte encore des présents qu'ils lui 

font; parce que, dit saint Fulgence : Ces dons faits de 

leurs propres mains, sont une confession de la foi de 

leur cœur : » Attende quid abtulerint, et agnosce quid 

crediderint. (In fest. Epiph.) 

En effet, que signifient encore ces présents? L'or, 

Yencens, la myrrhe. Par l'or, les Mages reconnaissent la 

royauté de PEnfant-Jésus ; par la myrrhe, il reconnais­

sent qu'il est homme souffrant et mortel ; par l'encens, 

qu'il est Dieu; et observons que les Mages n'achètent pas 

ces présents à Bethléhem pour les offrir à Jésus; mais 

qu'ils les apportent de PArabie : Reges Arabum dona 

adducent. De Saba venient, aurum et thus déférentes. 

C'est pourquoi, dit saint Léon, il est nécessaire de croire 

qu'une foi vive et une sincère piété précèdent les disposi­

tions de leur voyage, puisqu'ils se pourvoient de tels 

présents, qui font connaître qu'ils étaient déjà croyants 

et reconnaissaient trois grandes qualités en Punique 

et même personne qu'ils, venaient adorer : Officium 

suum cum religione disponunt; et his se instruunt do-



22 

• nis, ut adoraturi unum, tria se simul credidisse démon-
strent. (Serm. 3 Epiph.) 

Bien p lus , poursuit saint Léon, ces personnages 
païens, sans avoir encore vu Jésus-Christ, sans avoir 
pu juger par leur propre vue, ou par une conversation 
avec le Sauveur, touchant le culte légitime et sincère 
qui lui est dû, auraient-ils pu deviner, avant de partir 
de leur pays natal, le choix qu'il convenait de faire de 
ces présents mystérieux dont ils se pourvoient à l'a­
vance? sinon parce que, outre l'étoile miraculeuse qui 
luit aux yeux de leur corps, une autre étoile, encore plus 
resplendissante, l'étoile de la foi, brille au fond de 
leur cœur? C'est que d'abord, encore avant de se mettre 
eu chemin, ils connaissent déjà quel est celui qui leur 
a été révélé par 1 étoile : c'est-à-dire, un personnage 
tellement grand q u e , non-seulement ils lui doivent 
l'hommage du cœur et de la langue, mais aussi celui 
des œuvres; et qui devait être honoré avec de l'or comme 
roi : adoré comme Dieu avec l'encens; confessé avec la 
myrrhe comme mortel : Unde enim ii viri, cumprofici-
scerentur de patria, qui nondum viderant Jesum, nec 
aliquo contuitu ejus, quod eum tam ordinate venera-
rentur, adverterant, hanc deferendorum munerum $er-
vavere rationem? Nisi quia, preeter illam stellœ spe~ 
ciero, quœ corporeum incitavit obtutum, fuîgentior 
veritatis radius eorum corda perdocuit : ut prius quam 
ïabores itîneris inchoarent, eum signari sïbiintelligerent, 
cui in auro regius honor, in thure divina veneratio, in 
myrrha mortalilatis confessio deberetur. (Serm. 4 
Epiph.) 
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Saint Maxime dit aussi expressément : « Ce n'est pas 
par hasard, ni par une idée toute naturelle que les rois 
Mages ont la pensée de choisir ces présents pour les offrir 
au Messie nouvellement né en Bethléhem, mais par une 
secrète inspiration de la toute-puissance divine. Donc la 
même lumière qui leur révèle Jésus-Christ, leur décou­
vre le mode d'adoration qui lui est due : » Hœc autem 
offerri Christo donaria non Magorum arbitrium fuit, 
sed inspiratio Omnipotentis elegit. (Hom. 3 Epiph.) 

« 0 admirable efficacité de la grâce ! s'écrie en cette 
circonstance saint Léon; ô admirable efficacité de l'en­
seignement par la foi pour éclairer l'homme dans la 
science du salut! ô incomparable facilité avec laquelle 
cet enseignement pénètre dans l'âme, lorsque, comme 
dans le cas présent, ce n'est point la sagesse humaine 
qui cherche par réflexion, mais le Saint-Esprit qui ins­
truit par la grâce : » 0 perfectœ scientiœ mirabikm fi-
dem, quam non terrena sapientia erudivit, sed Spiritus 
sanctm instituit. (Serm. t Epiph.) Voilà les Mages, 
qui, par cette révélation, en peu d'instants et sans ef­
forts fatigants, sont initiés parfaitement aux vérités 
surnaturelles les plus importantes, quoique si élevées 
au-dessus de la raison humaine! Voyez-les connaissant 
Dieu le Père, et son Fils Jésus-Christ envoyé par lui-
même sur la terre; et ce Jésus-Christ, ils savent qu'il 
est Dieu, homme et Rédempteur de tous les hommes, 
qu'il est nécessaire de l'adorer, de le servir, de croire à 
ses mystères, de pratiquer ses lois; et que ces lois amè­
nent l'homme à être pieux envers Dieu, juste envers le 
prochain, chaste et pur avec soi-même : Pour tout dire 
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ils connaissent, en quelques instants, le symbole de la 
p foi catholique, le Dècalogue, toutes les règles de la foi 

et de la conduite chrétienne 1 En un mot, ils connais­
sent le christianisme tout entier ! Voyez-les encore re­
connaissant toutes leurs erreurs et les abjurant, leurs 
vices et s'en corrigeant, les dogmes de la foi pour y 
croire; les sacrifices et les pratiques qu'il impose, et ils 
s'y soumettent avec humilité, avec empressement. iVa-
tus est Rex Judœorum. Vidimus et venimus* 

Et afin qu'on ne pût pas dire que les Mages, qui étaient 
des hommes sages, des philosophes, avaient pu com­
prendre sur-le-champ, avec plus de facilité, et embras­
ser plus promptement cette révélation divine ; afin qu'on 
ne pût pas dire que la parfaite intelligence, qu'ils sem­
blent avoir, de prime abord, de tous ces grands mystè­
res, a été l'effet de la culture de leur esprit ou de leur 
propre génie, de la force de leur jugement ou des vastes 
connaissances humaines dont ils sont pourvus, ou que 
la science humaine, dont ils étaient amplement pour­
vus, a été pour eux du plus petit avantage dans le pro­
fit qu'ils ont eu à l'école de Dieu, Jésus-Christ, avant 
de se révéler aux rois Mages, se fait reconnaître par des 
pauvres bergers de l à Judée; et ces bergers, bien que 
grossiers, ignorants, sans instruction ni aucune con­
naissance des lettres humaines, avaient déjà appris ces 
mêmes mystères avec une semblable clarté, et les 
avaient adopté avec la même promptitude que les Mages, 
qui certainement étaient savants et philosophes. Les 
bergers connaissent ces mystères par la voix d'un Ange, 
les Mages par la voie d'une étoile : «Mais , par ces deux 



moyens divers, dit saint Augustin, Dieu lui-même est 
le Maître, le Docteur qui les instruit : » Mis Angeli, is-

tis autem Stella nuntiavit, utrique de cœlo didicerunt. 

Nonobstant cette circonstance, saint Augustin ne 
laisse pas d'insister sur le mérite de l'humilité par la­
quelle les rois Mages eurent le bonheur de plaire à Dieu 
et d'en obtenir le bienfait, la bénédiction delà foi, « Si 
les bergers, dit-il, sont les premiers à croire, certaine­
ment les Mages ont un plus grand mérite par la pratique 
de l'humilité : » In Mis gratta prior, in istis humilitas 

amplior. (Serm. 64 de Divers.) « Peut-être les bergers, 
âmes naïves et simples, et, à cause de cela, moins bla­
sés que des rois, éprouvèrent-ils une joie plus grande 
de la naissance du Sauveur; mais les Mages, astrologues 
et philosophes, à cause de cela pleins de préjugés, d'er­
reurs, et dominés par les vices de leur profession, fu­
rent plutôt entraînés à croire en Dieu à cause de sa mi­
séricorde : » For tasse pastor es, minus rei desalute, ala-

crius exsultabant ; Magi autem multis peccatis onerati, 

submissiusindulgentiamrequirebant. «C'est ici, ajoute 
encore saint Augustin, cette humilité précieuse que les 
saintes Écritures élèvent si haut, disant qu'elle est bien 
plus belle et plus grande chez les Mages, eu égard à leur 
condition de païens, que chez les bergers qui apparte­
naient déjà à la nation juive, toute privilégiée de Dieu, et 
composant son peuple d'élection sous la loi ancienne : » 
Eœc est illa humilitas, quam plus in iis qui ex gentibus 

erant, quam in Judœis divina Scriptura commendat. 

C'est pourquoi il était aussi païen de religion et de 
naissance, ce bon Centurion, qui se proclamait indigne 
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de recevoir Jésus-Christ dans sa propre maison; lors­
que, par l'intensité de sa grande foi, par sa haute hu­
milité et par son amour transcendant, il a déjà recueilli 
Jésus-Christ dans son propre cœur, et auquel le Sei­
gneur lui-même applique ces paroles, sorties de sa bou­
che divine : « Je n'ai pas encore trouvé en Israël une 
foi aussi grande : » Ex gentibus erat Me Centurio, qui 

cum Dominum toto pectore suscepisset, se tamen dixit 

indignum ut in domum ejus intraret; de quo Dominus 

inquit : Non inveni tantam fidem in Israël. Enfin, elle 
appartenait extérieurement au paganisme cette pieuse 
femme chananéenne qui, se voyant proclamer, comme 
par mépris, percluse et indigne de participer au pain de 
propitiation, destiné uniquement aux enfants d'Israël, 
souffre avec patience cet affront; et, nullement décou­
ragée par un aussi dur traitement, se met à prier ainsi : 
« Oui, Seigneur, vous dites vrai, je ne suis qu'une pau­
vre chienne; mais vous n'ignorez pas que les chiens se 
nourrissent des miettes qui tombent de la table de leurs 
maîtres? Par conséquent, une seule bouchée de pain, 
quelques simples bribes, ramassées à vos pieds suffiront 
pour me rassasier. » Et dès ce moment, puisqu'elle con­
fesse humblement que sa condition est celle du chien, 
elle sort de cette condition et devient fille de maison : 
car Jésus-Christ lui-même lui fait entendre ces tou­
chantes et miséricordieuses paroles : « O femme ! ta foi 
est vraiment grande. » Que la vertu d'humilité est belle, 
puisque la Chananéenne, en s'abaissant, mérite de deve­
nir aussi ^grande aux yeux de la foi! Illa etiam Chana-

nœa ex gtntibus erat : qu<v eum se audivisset canem vo-



cari, et cuipanis filiorum mitUrelw indignant; miçaç 

tanquam canis elegit; et ideo nqnwe meruit, quia quod 

fuerat non negavit; nam audivit a Domino : Magna est 

fides tua. Humilitas in ea fecerat fidem magnam, quia 

se ipsam fecerat parvam. (Ibid.) 

Donc l'instruction chrétienne des rois Mages ne fut 
pas le fruit de leur propre science, mais de leur propre 
humili té; ni de leurs observations astronomiques, mais 
de leurs prières; parce que , à peine ont-ils aperçu le 
phénomène de Pétoile, ils n'en attribuent pas l'intel­
ligence à la raison humaine, mais à la révélation di­
vine ; ils ne s'en gonflèrent pas d'orgueil, se croyant par 
cette découverte au dessus des autres hommes, comme 
font ordinairement les savants et les philosophes; mais 
ils s'humilièrent avec les autres comme de simples 
ignorants ; ils ne commencèrent pas à discuter et à dis­
courir, mais ils se mirent à prier : et le Dieu de bonté, 
qui ne refuse jamais rien aux humbles supplications, 
et qui jamais ne repousse l'homme lorsqu'il le supplie 
humblement, se montre à lui avec évidence lorsqu'il le 
recherche sincèrement, comme il apparaît par le mira­
cle de Pétoile, qui brille avec tant de clarté aux yeux 
des rois Mages. Au contraire, dit saint Bernard, le Sei­
gneur va au devant de ceux qui le cherchent et se révèle 
en secret au fond des cœurs impatients de le connaître; 
il se révèle à eux par le moyen de la grâce, de la foi; et 
la même bonté miséricordieuse qui les appelle, est en­
core leur guide, la souveraine de leurs esprits. Qui illos 

adduxit, illos et instruxit; qui per stellam foris admo-

nuit; ipse inocculto cordis edocuit. (Serm. 1 Epiph.) 
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C'est ainsi que ces heureux mortels, dans quelques ins­
tants , apprennent davantage à l'école de la révélation, 
qu'ils n'avaient appris durant toute leur vie aux écoles 
de la philosophie humaine; non pas avec la seule force 
du raisonnement, mais avec la soumission de l'esprit; 
non pas avec la persuasion du cœur, mais avec la doci­
lité ; non pas par des disputes, mais par des prières ré­
citées : ils deviennent donc plus savants par leur foi 
qu'ils ne l'étaient déjà devenus par toutes leurs études; 
ils sont encore plus dignes du titre de Mages qui signifie 
sages; parce qu'ils connaissent Jésus-Christ qui est en 
même temps LA V E R T U et LA S A G E S S E DE D I E U , Dei Vir-
tus et Dei Sapientia. La sagesse de Dieu en laquelle re­
pose la vie éternelle; la sagesse seule vraie, seule pure, 
seule nécessaire, seule sainte, seule parfaite; la seule 
sagesse enfin qui s'instruit elle-même, se réforme, se 
domine, se sanctifie, se corrige, se console, s'éclaire, 
s'enflamme d'amour divin, se guide et se couronne. La 
sagesse, en un mot, qui seule rend vraiment riche et 
heureux celui qui la possède; c'est pour cela que l'a­
pôtre saint Paul proteste qu'il n'en veut connaître, qu'i l 
n'en veut professer d'autre : Non arbitratus sum me 
scire aliquid nisi Jesum Christum. 

Peu importe donc, pour être appelé à la foi chrétienne, 
que l'homme soit inculte et ignorant comme les bergers 
de Bethléhem, ou savant et instruit comme les rois 
Mages d'Orient. Ainsi, de même que les hommes du 
peuple y voient aussi clairement, quoiqu'ils ne connais­
sent pas la théorie de la lumière, de même les savants 
ne croient pas moins, quoiqu'ils ignorent la théologie 
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des mystères du christianisme. L'ignorance est loin 
d'être un obstacle, comme la sagesse profane un avan­
tage à l'école de la véritable foi. Saint Paul déclare que 
les savants ne peuvent en profiter, s'ils ne s'abaissent 
par humilité à l'état d'apparente ignorance dans lequel 
se trouve le vulgaire par sa condition. Si quis sapiens 
inter vos, stultus fiât, ut sit sapiens.(l Cor. m.) 

La sagesse divine ne commence à briller dans l'esprit 
humain, que lorsqu'il a déjà renoncé à la sagesse ordi­
naire du monde. Dès que la raison cesse de discourir et 
de disputer, la foi commence à briller. La grâce se mon­
tre dès que l'orgueil disparaît; et quand l'homme a re­
noncé à lui-même, il commence à être rempli de la sa­
gesse divine. La Mages étaient souverains de leur con­
dition, philosophes de profession et maîtres passés en 
sagesse humaine. Or, à la grotte de Jésus-Christ, ils fu­
rent précédés, dans la connaissance des mystères du 
christianisme, par de modestes plébéiens de condition, 
pasteurs de troupeaux, simples bergers de leur état, et 
d'une ignorance complète en fait de sagesse humaine. 
Et encore si ces hommes, de condition aussi modeste, 
sont accolés à des rois, c'est parce que ceux-ci renoncent 
par humilité à la condition de leur état pour s'identi­
fier avec la simplicité des bergers; ils suivent le même 
chemin, franchissent le même seuil et se confondent 
avec eux pour adorer le Sauveur du monde, c'est-à-dire 
que, prévenant la magnifique leçon de saint Paul, en se 
faisant simples et petits avec les bergers, ils deviennent 
comme eux sages dans la science du salut éternel. Sluiti 
faetisunt ut fièrent sapientes. 
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Le disciple parle comme son Maître. Jésus-Christ lui-
même a constamment montré que toutes ses prédilec­
tions sont pour les petits, en disant à ses apôtres : 
«Laissez approcher les petits enfants jusqu'à moi , 
parce que le royaume du ciel leur appartient : » Sinite 
parvulos venir e ad me, talium est enim regnwn cœVotwm. 
(Matth. xix.) Ce n'est pas que les petits enfants puissent 
seuls connaître Jésus-Christ, et par là être sauvés?Mais 
il est nécessaire que ceux qui veulent marcher sur ses 
traces et le joindre ressemblent aux petits enfants par 
leur simplicité. Que le savant soit modeste comme s'il 
était ignorant ; que l'homme élevé en dignité soit 
humble et petit comme ceux qui lui sont soumis ; en 
un mot, l'homme de l'âge mûr comme le simple petit 
enfant : car c'est à ce petit être qu'il faut ressembler par 
la naïveté et la candeur de notre foi, par l'innocence de 
nos œuvres. 

C'est à ce point de vue que Jésus-Christ lui-même a 
parlé de son enseignement, parce que les hommes sim­
ples, les doctes, les petits enfants, les gens, sans instruc­
tion, comme les bergeTS de la Judée, sont mieux dispo­
sés, et ont un droit tout particulier à la grâce de la foi ; 
et au contraire les savants, les sages, comme les rois 
Mages, semblent avoir moins de propension pour sou­
mettre leur esprit et coopérer à la grâce de la foi. C'est 
pourquoi, un jour, le Sauveur du monde élevant les 
yeux vers le ciel, fit entendre ces paroles : « 0 mon 
Père! je vous reconnais à ce signe, je vous confesse 
Père de tous les hommes, Seigneur du ciel et de la terre, 
parce que vous avez voilé vos saints mystères aux sages, 
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aux philosophes, à ceux qui se croient les oracles du 

monde, et vous les avez découverts aux petits, aux 

hommes sans instruction que le monde méconnaît ou 

méprise : Confileor tibi Pater, Domine cœli et terrer, 

quia abscondisti hœc a sapientibus et prudentibus, et re-

velasti ea parvulis. (Matth. xi.) Et ensuite, reportant ses 

yeux pleins de douleur, du ciel sur la terre, et de Dieu 

revenant aux hommes, d'une voix pleine de bonté, il 

ajoute : «Mon Père qui est dans les cieux m'a donné 

tout pouvoir. Participant à sa nature, je participe aussi 

à sa sagesse, de telle sorte, qu'étant son Fils, je ne suis 

bien connu que de mon divin Père, comme mon Père 

divin n'est parfaitement connu que de son Fils, et de 

ceux seulement auxquels le Fils Paura révélé : » Omnia 

mihi tradita sunt a Pâtre meo : et nemo novit Filium 

nisi Pater : neque Pat rem quis novit nisi Filins : et cui 

voluerit Filius revelare. (Ibid.) Or, c'est mon bon plaisir 

de faire cette précieuse révélation à tout le monde. 

Venez donc à moi, vous tous qui êtes souffrants et pau­

vres, cherchant la vérité avec tant de peines inutiles, 

loin de celui qui seul peut la manifester ; venez, vous 

surtout, qui gémissez sous le poids de tant de supersti­

tions, de tant d'erreurs. Certainement ma doctrine, en 

éclairant votre esprit fortifiera votre cœur : » Venile ad 

me omnes quilaboratis, et onerati estis; et ego reficiam 

vos. (Ibid.) Soumettez votre intelligence au joug de ma 

foi, et votre volonté sous la direction de mes lois ; sou­

mettez-vous avec toute la douceur d'esprit et avec l'hu­

milité de cœur dont je vous donne non-seulement la 

leçon, mais encore l'exemple; et votre esprit, non moins 
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que votre cœur, à mon école et à ma suite, trouvera en 
moi et avec moi, ce repos, cette paix qu'on cherche en 
vain loin de moi ; et une heureuse expérience vous con­
vaincra que le joug auquel je vous invite est très-doux 
et très-léger pour celui qui veut bien se l'imposer : » 
Tollite jugum meum super vos et discite a me, quia mi-

tis sum, et humilis corde; et invenietis requiem anima-

bus vestris. Jugum enim meum suave est, et omis meum 

levé. (Ibid.) Quelle doctrine et quel discours ont jamais été 
prononcés de bouche d'homme, qui puissent être compa­
rés à la doctrine et à ce discours du Sauveur du monde ? 
Jamais des lèvres humaines ont-elles laissé échapper 
des paroles d'une telle suavité, d'une telle douceur, 
d'une telle bonté ? Vous aviez bien raison, peuples de la 
Judée, lorsque ravis en extase par une admiration inef­
fable, et frappés d'enchantement divin en écoutant 
les discours du Sauveur, vous proclamiez hautement 
« que jamais homme n'a parlé ainsi : » Nunquam sic 

locutus est homo. (Joan. vu.) Et qu'y a-t-il d'étonnant 
en tout ceci, puisque le Sauveur est le seul homme qui 
soit en même temps Dieu ? « Peuples heureux, qui Pa­
vez vu et entendu parler ainsi. Mais plus heureux som­
mes-nous, nous qui, sans l'avoir vu, croyons qu'il parle 
encore ainsi, par la voix de son Église : » Beati qui non 

viderunt et crediderunt ! 



IV 

La faci l i té avec laquelle furent instruits les Mages d'Orient, est la figure 

de la facilité avec laquelle sont instruits tous les chrétiens doc i l e s à 

rense ignement de la foi. — L a sagesse profane réclame de longues 

é tudes . — P e u d'instants suffisent à Pâme humble pour profiter de la 

-agesse divine — Histoire du ministre de la reine de Candace. 

Mais rappelons-nous encore ce qui a été plusieurs 
fois remarqué dans le cours de cet ouvrage : c'est-à-dire, 
que Jésus-Christ, comme l'observe saint Ambroise, dans 
les exercices mystérieux que nous venons d'exposer, 
s'est révélé aux rois Mages, non-seulement pour eux-
mêmes dans le temps présent à son apparition sur la 
terre, mais encore pour nous tous qui sommes allés à 
lui en leur personne, et quoiqu'ils nous aient précédés 
pour le temps, certainement ils ne nous surpassent pas 
par l'abondance des grâces qu'ils ont reçues : Christus 

non istis tantum operatus est, quos habebat tune prœ-

sentes ; sed et nobis postea secuturis : ut licet majores 

nostri tempore nosprœcederent, tamen signorum gratia 

nonprœirent. (Serm. m.) » Cette révélation miraculeuse 
faite aux Mages est spontanée; elle n'est donc pas faite 
seulement pour la gloire de leur foi, mais encore pour 
la nôtre qui ne diffère en rien de la leur : Quod factum 

non ideo tantum scriptum est, ut Ulorum fidei gloria 

monstraretur ; sed et propter nos, qui eodem devotionis 

exempïo, credulitatis gloria provocamur. (Ibid.) Le 
docte Aimon le dit clairement : « Le prodige de l'étoile 
qui illumine les rois Mages d'Orient de la lumière di-
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vine de la foi, traçait par anticipation le miracle de la 
grâce qui prévient tous les hommes, qui les instruit, 
avec la même facilité, avec la même promptitude, et les 
conduit aux pieds de Jésus-Christ. » Stella ista siynificat 

yratiam Dei, quœprœvenit homines; et a se illuminâtes 

perducit ad Christum. (ïn H Matth.) C'est pourquoi voilà 
l'indication claire, précise et nette de la première 
figure, du premier caractère, du premier avantage de 
renseignement de la vraie foi : accessible, facile et spon­
tané pour tout le monde. Semblable au Dieu rédemp­
teur duquel il émane, il ne parle et ne procède pas par 
voie de raisonnement, mais par voie d'autorité :*Quasi 

potestatem habens. (Marc, i.) Ainsi il ne dispute pas, il 
commande ; et, confiant ce mot à des hommes qui ne 
peuvent l'altérer, il dit au nom de Dieu, qui est l'auteur 
de la foi : C E L A E S T AINSI , C R O Y E Z ! Fides ex auditu : il 
ne recherche donc pas une grande élévation d'esprit, 
mais une grande docilité de cœur ; très-peu d'instants 
lui suffisent pour éclairer l'âme fidèle et pour l'instruire 
de toute vérité. A la rigueur, il suffit de bien connaître 
et de comprendre le symbole des Apôtres et d'y croire ; 
de connaître les divins sacrements de la sainte Église 
catholique et de vouloir les recevoir ; le Décalogue, et de 
vouloir le pratiquer, pour être immédiatement admis au 
Baptême et entrer en participation du riche héritage de 
la doctrine de la grâce de Jésus-Christ. Pour connaître et 
acquérir toutes ces richesses spirituelles, par l'entre­
mise de la sainte Église catholique, qui en est la dépo­
sitaire, c'est l'affaire de quelques jours et même de 
quelques instants : même pour l'enfance la plus tendre, 



pour le sexe le plus faible, pour la condition la plus 
pauvre, pour l'esprit le moins développé et le plus 
ignorant. 

C'est ici la raison pour laquelle, comme il a été plu­
sieurs fois remarqué (Let. 3, § 6), l'enseignement de la 
foi est toujours représenté dans la sainte Ecriture, sous 
le symbole de la lumière : pour montrer que, de même 
que le bienfait de la foi brille comme une lumière au 
fond des âmes chrétiennes, ainsi elles peuvent en jouir 
de la même manière, qu'extérieurement le corps jouit 
de la lumière matérielle du soleil, avec la plus grande 
facilité, sans contention, sans étude, sans application. 
Et comme le naturaliste qui s'efforce de comprendre le 
mystère et les phénomènes naturels de la lumière, n'en 
retire pas d'autre avantage que celui de pouvoir en dis­
courir, sans y voir plus fort que les hommes ignorants ; 
et qu'au contraire, à force d'étudier, de lire, de consi­
dérer l'astre éclatant du soleil, il finit par affaiblir l'or­
gane de la vue. Avec toute la science qu'il acquiert sur 
ce point, il voit moins clair que l'homme du peuple sans 
connaissance sur l'optique ; de même le théologien, qui 
passe sa vie à approfondir les mystères de l'ordre surna­
turel, ne retire d'autre avantage de ses profondes médi­
tations, que celui de pouvoir parler avec plus d'exacti­
tude et de facilité des mystères de la véritable Religion, 
de pouvoir la mieux comprendre, l'expliquer avec plus 
de clarté, la défendre plus vivement ; mais, il ne lui 
est pas donné de croire ni plus ni moins que ce que croit, 
sur ce sujet important, le simple fidèle le moins ins­
truit. Et si à force de raisonner, de disputer, il se com-
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plaît en lui-même, s'il s'élève en lui-même et contracte 
le vice de l'orgueil dans son esprit, qui est pour ainsi 
dire l'opposé de la foi, il croira d'autant moins, suivant 
l'observation de Lactance, qui dit : « Que souvent les 
hommes de lettres ont d'autant moins de foi dans le 
cœur, qu'ils ont plus de connaissances humaines dans 
l'esprit, et que surtout leur foi a moins de simplicité, 
est moins ardente, moins parfaite : » Homines litterati 
minus credunt. 

Écoutons encore les admirables paroles de saint Léon, 
qui dit : « Pour atteindre à la plus grande hauteur de 
la sagesse chrétienne, il ne faut rechercher ni l'élo­
quence des discours, ni l'habileté des polémiques, ni le 
désir de se faire un nom glorieux et illustre ; mais cette 
humilité profonde, sincère et volontaire d'esprit et de 
cœur, dont notre Seigneur Jésus-Christ, dès le sein de 
sa bienheureuse Mère, jusqu'au supplice delà croix sur 
le Calvaire, ne cesse de nous donner la leçon et l'exem­
ple.» Tota christianœ sapientiœ disciplina non in abun-
dantia verbi, non in astutia disputandi, neque in appe-
titu taudis, et gloriœ ; sed in vera et voluntaria humili-
tate consista, quam Dominus Jésus, ab utero Matris 
usque ad supplicium crucis, et elegit, et docuit. Jésus-
Christ aime la simplicité de l'enfance ; c'est pour cela 
qu'il a voulu d'abord venir au monde comme le plus 
petit enfant, non-seulement de corps, mais encore de 
cœur et d'âme. Jésus-Christ prend ses délices dans l'en­
fance, parce qu'ellt est la règle de l'innocence, le modèle 
delà douceur, la souveraine humilité, A cause de cela, 
saint Paul disait : « Eflbrcez-vous de devenir sembla-
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bles aux petits enfants, non pas sous le rapport de la 
petitesse de leurs membres, mais pour la simplicité de 
leur esprit : » Amat Christus infantiam, quam primum 
suscepit et animo, et corpore. Amat Christus infantiam, 
hamilitatis magistram, innocentiœ regulam, mansuetu-
dinis formam. Hinc Paulus : Nolite, inquit, pueri effici 
sensibus ; sed malitia parvuli estote. (Serm. 7 Epiph.) 

C'est pourquoi, nous le répétons simplement, parce 
qu'on ne saurait le répéter trop souvent, la science hu­
maine, loin d'être un moyen nécessaire pour acquérir 
la foi et participer à la lumière de ses grâces, est encore 
souvent un obstacle qu'il est indispensable de faire dis­
paraître, un avantage auquel il faut renoncer ; en trans­
formant toute l'intelligence en humble soumission à la 
foi, selon l'exemple des rois Mages d'Orient, descendus 
j usqu'à la simplicité des bergers de la Judée. C'est ainsi 
que l'ont pratiqué les Pères de la primitive Église : les 
Denis, les Cyprien, les Irénée, les Hilaire, les Basile, 
les Grégoire, les Ambroise, les Jérôme, les Augustin, les 
Chrysostome, les Léon, les Thomas; tous, sans contre­
dit, hommes du plus grand génie que la terre ait jamais 
produits, et qui, dans la perfection de la foi, se sont 
abaissés jusqu'à la simplicité des petits enfants ; grands 
par les prodiges de leur sagesse, ils sont devenus plus 
grands encore par le prodige de leur foi. C'est qu'à Pé-
cole de Jésus-Christ, l'âme avance et profite en sarrê-
tant devant la connaissance de sa propre misère; elle 
est attentive dans la prière et s'élève en s'abaissant, 
s'agrandit en se rapetissant; elle étudie sans lire, 
s'instruit sans discuter, profite sans disputer, et se com-



mande à elle-même d'autant mieux qu'elle est plus 
humble; elle est d'autant plus agile qu'elle est plus 
obéissante. 

Nous avons encore un très-beau et très-consolant 
exemple dans les Actes des apôtres. Combien y avait-il 
d'années que ce bon Éthiopien, ministre de la royale 
maison de la reine de Candace, se tourmentait la tête 
pour comprendre les promesses contenues dans nos li­
vres sacrés. Il n'était pas Israélite mais prosélyte, c'est-
à-dire qu'il appartenait à la classe des païens qui recon­
naissaient l'unique et véritable Dieu des Juifs; et, à 
cause de cela, il venait tous les ans des extrémités de 
l'Ethiopie à Jérusalem pour faire son adoration dans le 
temple : ce n'était pas un homme pauvre et indigent; 
c'était un grand ministre qui, avec le prestige des ri­
chesses, possédait la puissance et l'autorité temporelle 
de toute une nation. Vir JEthiops ; eunuchus potens Can-
dacis reginœ JEthiopum, qui erat super omnes gazas 
ejus; venerat adorare in Jérusalem. (Act. vin.) Certai­
nement, il avait continuellement sous sa main et il étu­
diait les livres prophétiques des Juifs , et sa constance 
et son assiduité dans cette étude peut être déduite de ce 
que, en voyageant, il avait dans sa voiture les saintes 
Écritures qu'il lisait et qu'il méditait. Revertebatur se-
dens super currum suum, legensque Isaiam prophetam. 
Or, ce ferme et sincère désir de connaître la vérité, dont 
cet heureux païen était animé, lui tient lieu d'humble 
prière aux yeux du Dieu de piété, qui ne demande qu'à 
être recherché pour se laisser aborder, et d'être désiré 
pour se laisser connaître, aimer et posséder. Voilà pour-
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quoi l'Esprit-Saint, esprit de lumière à la fois et d'a­
mour, avertit saint Philippe diacre, qui voyageait à 
pied sur la même route, de s'approcher du carrosse de ce 
grand seigneur, et de l'accompagner pour l'instruire et 
pour l'éclairer sur les saints mystères de la foi chré­
tienne. Dixit autem Spiritus Philippo : Accède et ad-
junge te ad currum istum. Comme saint Philippe s'ap­
prochait du carrosse de PEunuque, il s'aperçoit que cet 
homme lisait à haute voix la prophétie d'Isaïe, et l'in­
terrompant dans sa lecture : a Brave homme, lui dit 
Philippe, pensez-vous comprendre vraiment ce que vous 
lisez? » Accurrens Philippus audivit eum leyentem 
Isaiamprophetam; et dixit : Putasne intelligis quœ le-
gis? Ah! mon cher, répond l'Éthiopien, et comment 
pourrais-je jamais comprendre ce livre divin, si je ne 
rencontre quelqu'un qui puisse me l'expliquer. Quo-
modo possum, si non aliquis ostenderit mihi? « De grâce, 
montez ici à coté de moi, ajoute-t-il, venez avec moi, je 
vous en prie ; asseyez-vous à mon coté et instruisez-
moi : » liogavilque Philippum ut ascenderet, et sederet 
secum. Dieu ! quel bon désir dans cet homme de connaî­
tre la vérité! quelle humilité d'esprit, quelle pureté 
d'affection et de sentiment transpire dans ces paroles ! 
Il n'a pas honte de s'avouer ignorant et de devenir dis­
ciple d'un inconnu. Il ne considère pas le grand et dis­
tingué personnage qu'il est, pour faire place dans sa voi­
ture à un pauvre Juif, assez mal mis, rencontré par ha­
sard sur son chemin, et de le laisser ainsi voyager pu­
bliquement en sa compagnie sur sa propre voiture ! Ah ! 
il était impossible qu'une aussi belle âme, avec d'aussi 
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heureuses dispositions, n'obtint pas du Dieu de miséri­
corde la lumière de la véritable foi de Jésus-Christ, 
qu'elle sollicitait avec tant d'empressement ! Le passage 
du prophète Isaïe, sur lequel l'Eunuque s'était arrêté, 
était celui-ci : « Il a été tramé comme une pauvre brebis 
pour être immolé, et comme un petit agneau, plein de 
douceur, reste tranquille sous le ciseau du berger qui 
le tond pour lui enlever la laine qu'il a de trop ; de 
même, pendant toute sa Passion, il n'a pas ouvert da­
vantage la bouche pour se plaindre : » Locus autem 
Scriplurœ quem legebat erat hic : tanquam ovis ad oc-
cisionem ductus; et sicutagnus coram tondente se, non 
aperuit o$ suum. Saint Philippe étant donc monté à côté 
de ce personnage, l'Éthiopien lui dit : « Par pitié, ex­
pliquez-moi ce passage? Dites-moi de qui entend parler 
le Prophète? de lui-même ou de quelque autre per­
sonne? » Respondens autem Eunuchus Philippo, dixit : 
Obsecro te, de quo Propheta dicit hoc?de se? an de alio 
aliquo? Alors saint Philippe, partant de ce passage, ti­
ré du prophète Isaïe, se met à lui faire connaître que 
cette prophétie, comme toutes les autres qui sont conte­
nues dans les saintes Écritures regarde Jésus-Christ, 
vrai Messie, Sauveur et Rédempteur du monde, et com­
ment il n'y avait que très-peu de temps que toutes ces 
prophéties venaient de s'accomplir à Jérusalem. 11 lui 
parle de la vie du Sauveur, de sa mort, de sa résurrec­
tion et de sa gloire; de sa divinité, de sa loi, de ses sa­
crements; en somme, il l'instruit sur toute la religion 
chrétienne. Àperiens autem Philippus os suum; et inci-
piens a Scriptura ista, erangelizavit illi Jesum. Le bon 
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Eunuque était ravi d'entendre les explications et les ora­
cles de l'envoyé de Dieu et il Fécoutait avec une atten­
tion indicible, avec un recueillement profond, avec un 
contentement infini; et la grâce du divin Maître,Jésus-
Christ, opérant dans le secret de son âme pendant que le 
disciple parlait à ses oreilles, il sentait, ce brave homme, 
que peu à peu son esprit s'éclairait, et qu'un désir 
très-ardent de devenir chrétien s'enflammait au fond de 
son cœur. 

Et puisque le véritable amour de Dieu, et un vérita­
ble désir du salut n'admettent ni retard ni hésita­
t ion; comme on approchait d'une fontaine, l'Eunuque 
se met à dire avec une sorte d'impatience, qui découvre 
entièrement le saint enthousiasme de son cœur et de sa 
foi : « S'il en est ainsi, voilà de l'eau tout près, pour­
quoi ne pas me baptiser? quel motif peut vous empê­
cher de me faire chrétien tout de suite? » Dum irent 
per viam, venerunt ad quamdam aquam; et ait Eu-
nuchas: Ecceaqua, quidprokibet me baptizari? Si vous 
croyez, reprit saint Philippe, si vous croyez véritable­
ment du fond du cœur tout ce que je viens de vous an­
noncer, la chose est facile. Si credis ex toto corde, UceL 
Oui, répond l'Éthiopien avec un très-profond sentiment 
de conviction et avec un tendre et vif transport de foi; 
oui, je le crois entièrement et d'une manière toute par­
ticulière, je crois que Jésus-Christ est vraiment Fils de 
Dieu. Et respondens, ait : Credo Filium Dei esse Jesum 
Christum. Et en disant cela, il fait aussitôt arrêter le 
carrosse, et se précipite vers l'eau en attirant avec lui 
par la main saint Philippe, et il reçoit par son ministère 
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le saint baptême. Et jussit store currum; et descende-

runt uterque in aquam Philippus et Eunuchus, et bapti-

zavit eum. S'étant séparé de ce nouveau converti, saint 
Philippe, entraîné par PEsprit-Saint de Dieu, part pour 
aller évangéliser la foi chrétienne à d'autres hommes; 
Pheureux Eunuque poursuit son voyage, plein de joie 
et hors de lui-même d'avoir eu le bonheur de recevoir 
la grâce du Baptême de Jésus-Christ, et en se faisant-
chrétien. Ibat autem per viam suam gaudem. 

Voilà donc un personnage qui, dans quelques instants 
d'entretien avec un ministre de Dieu, apprend davan­
tage, qu'avec son propre génie, il n'avait appris pendant 
tout le temps de sa vie, et qui, à l'école de la religion, 
se trouve d'un seul trait instruit, éclairé et croyant. 
Pour former un philosophe, un sage, selon le monde, 
il faut un grand nombre d'années d'études et de fati­
gues; tandis qu'il ne faut que quelques moments pour 
former le chrétien, le vrai sage selon Dieu. 

V 

Combien est longue et difficile la voie du raisonnement humain pour 

trouver la véri té . — Ceci est confirmé par l'exemple des anciens ph i ­

losophes et des hérétiques modernes — Difficultés réelles pour trouver 

de soi-même le véritable christ ianisme dans la sainte Écri ture . — 

Combien nous devons être reconnaissants à D i e u pour nous avoir fait 

naître dans la véritable É g l i s e , au sein de laquelle , sans étude et sans 

contention d'esprit, nous avons acquis dès notre enfance, la plus s u ­

bl ime et la plus importante véri té . 

Mais nous n'avons rien à envier à cet heureux Éthio­

pien. Nous avons reçu la même grâce; et, de plus, nous 



avons été régénérés en Jésus-Christ, et instruits dans 
ses mystères avec une plus grande facilité et prompti­
tude. En naissant, comme hommes, nous avons été sur-
le-champ chrétiens. La sainte lumière de la foi a pré­
venu en nous le développement de l'intelligence. Nous 
avons prononcé de notre propre bouche les doux noms 
de Jésus et de Marie, avant môme d'en avoir l'idée dans 
l'esprit. Nous avons invoqué le vrai Dieu avant de le 
connaître. Or, pour exciter en nous les sentiments d'une 
véritable et affectueuse reconnaissance envers Dieu pour 
un si grand bienfait, considérons un peu ce que nous se­
rions devenus, si l'enseignement divin n'avait pas pré­
cédé en nous l'âge de raison, et s'il avait fallu, à l'aide 
du raisonnement, chercher la grande, l'importante vé­
rité que nous avions la grâce de connaître, de croire et 
d'aimer, et qui forme notre richesse, notre gloire et le 
fondement de notre espérance, pour arriver à une heu­
reuse éternité. 

L'ange de l'école a démontré (§ 1) quelle entreprise 
longue et difficile ce serait d'arriver, par la voie du rai­
sonnement et de la contemplation, à la seule première 
vérité : L ' E X I S T E N C E DE D I E U . Or, c'eût été bien autre 
chose, si, par la même voie, nous avions été obligés 
d'aller repêcher par de très-grands efforts, dans la vaste 
mer de toutes les erreurs et des extravagances humai­
nes, toutes les autres vérités qui découlent de cette pre­
mière vérité : La spiritualité et Vimmortalité de l'âme: 

L'éternité des peines et des récompenses dans la vie fu­

ture : les lois de la morale et toutes les obligations qu'elles 

imposent : vérités qui sont le fondement de toute la re-
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ligion et qu'à cause de cela, le même saint Père pro­
clame : les préliminaires de la foi : PR^EAMBTJLA FIDEI! 

Pour les découvrir et les connaître toutes sans nuage et 
sans confusion, quelle justesse et pénétration d'esprit 
ne faudrait-il pas? quelle profondeur de génie, quelle 
étendue de connaissances? D'abord, avant tout, il fau­
drait connaître plus d'une langue; avoir appris la dia­
lectique ou l'art de raisonner jus te ; s'être rendu fami­
liers les exercices de l'argumentation; avoir parcouru 
la métaphysique; étudié la nature ; médité sur la con­
naissance de tous les êtres et de leurs rapports entre 
eux; et pour cela combien d'années faudrait-il avoir 
consacrées aux études, aux examens, aux discussions? 
combien de sommes d'argent faudrait-il avoir dépensé? 
combien de livres lus et relus, de voyages entrepris, de 
maîtres consultés, d'écoles fréquentées! 

En effet, les anciens philosophes de la Grèce et de 
Rome, pour avoir méprisé les traditions antiques et uni­
verselles du genre humain, se placèrent d'eux-mêmes 
dans la dure condition de ne pouvoir atteindre à la vé­
rité que par la voie difficile du raisonnement et de 
l'examen particulier ; ils furent obligés d'employer à 
cette recherche toute leur vie, tout leur génie, tout leur 
avoir, et seulement après beaucoup d'années d'études, 
de voyages, d'argumentations et de disputes, ils arri­
vèrent à balbutier quelques notions inexactes sur Dieu, 
sur Pâme humaine, sur les lois de la morale. 

On ne peut lire, sans se sentir le cœur déchiré de 
compassion, les doléances que l'un d'entre eux, à l'exem­
ple de Théophraste, d'après Cicéron, fait entendre à 



son lit de mort, sur la nature, disant : « O nature injuste 
et cruelle, tu accordes une vie quatre ou sept fois plus 
longue que celle de l'homme aux cerfs et aux corneilles, 
qui ne savent qu'en faire; tandis que tu en accordes une 
si courte à l'homme, capable de la bien employer, et 
pour lequel seul, une longue vie et des études sérieuse­
ment prolongées, peuvent être Poccasion d'un perfec­
tionnement réel dans les beaux-arts, en le mettant en 
état de connaître toute vérité ! Faibles mortels, nous 
sommes les plus infortunés de tous les êtres, puisque 
nous passons la vie entière à découvrir quelques faibles 
bribes de la vérité, et nous disparaissons, sans avoir 
joui ni profité de nos découvertes, obligés que nous 
sommes, de fermer les yeux dans les ténèbres de la mort, 
lorsqu'ils sont à peine ouverts à la lumière de la vé­
rité : » Theophrastus moriens, accusasse naturam dici-
tur : quodcervis, et comicibus vitam diuturnam, quo­
rum id niliil interest, hominibus, quorum maxime in-
terfuisset, tam exiguam vitam dedisset : quorum si œtas 
potuisset esse hnginquior, futurum fuisse ut, omnibus 
perfectis artibus, omni doctrina hominum vita erudire-
tur. Quœrebatur igitur se tum, cum Ma videre cœpisset, 
extingui (Qua?st. Tuscul. lib. ni.— Comicibus Hesiodus 
novem hominis œtates aftribuit et quadruplum cervi — 
Manutius hic) 

Or, telle aurait été certainement notre condition, si, 
privés de la sainte lumière de la foi, nous n'avions pas 
eu d'autres moyens que ceux de nos propres études pour 
connaître les premières vérités ! Que serait-ce, à plus 
forte raison, des vérités qu'on appelle révélées, que Fin-



telligence humaine ne peut par aucun moyen atteindre, 
et qui ne peuvent à cause de cela être comme nous, si ce 
n'est par le moyen d'une révélation divine ? 

Et qu'on ne dise pas que le dépôt sacré de ces subli­
mes vérités se trouve déjà dans les divines Écritures, 
qui, de nos jours plus que jamais, se trouvent répandues 
dans le monde et entre les mains de tous. Il n'est guère 
moins difficile, avec l'examen et le raisonnement privé, 
de distinguer et de déterminer les vérités chrétiennes en 
lisant la sainte Ecriture, qu'avec les mêmes moyens de 
distinguer et déterminer les vérités primitives en étu­
diant la nature. 

Il est nécessaire de s'assurer d'abord que ces Écritures 
sont véritablement divines. Or, pour entreprendre cette 
seule recherche, il faudrait bien savoir les langues ori­
ginales et primitives, l'histoire, la critique, l'antiquité 
sacrée et profane, avoir approfondi toutes les sciences, 
avoir fait de longues et opiniâtres études. Les mêmes 
études et les mêmes connaissances seraient encore né­
cessaires pour déterminer le véritable sens de tous les 
passages ou textes de ces mêmes Écritures, après s'être 
bien assurés de leur authenticité. L'aveu lamentable que 
nous avons entendu faire plus haut, au sujet de l'intel­
ligence des livres saints, par l'Eunuque d'Ethiopie à 
saint Philippe : « Et comment pourrais-je jamais com­
prendre ce que je lis, si quelqu'un ne vient à mon aide 
pour me l'expliquer : » Et quomodo possum, nisiquis 

ostenderitmihi? Ce lamentable aveu exprime, dis-je, très-
fidèlement, la condition dans laquelle se trouve tout 
homme vis-à-vis de la sainte Écriture, c'est-à-dire, que 
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ce livre divin ne peut être parfaitement compris sans 
un maître divin qui vienne à notre seeours en l'inter­
prétant. On ne rencontre pas peu de passages dans 
chaque page des deux Testaments, analogues à celui qui 
arrêtait notre pauvre Ethiopien, c'est-à-dire, passages 
dans lesquels il n'est pas toujours clair de savoir si l'é­
crivain sacré parle de lui-même ou de tout autre person­
nage, s'il est historien ou prophète ; passages dans les­
quels il est très-difficile de distinguer les conseils d'avec 
les commandements, et qu'on ignore s'il faut les com­
prendre à la lettre ou selon leur esprit, et métaphori­
quement. Et maintenant, s'il fallait que chaque lecteur 
décidât par lui-même des saintes Écritures au milieu 
de l'obscurité que présente ce code sacré, il courrait bien 
risque de dépenser sa vie tout entière, avant d'arriver 
à déterminer avec certitude la trinité des personnes di­
vines en une seule nature ; l'Incarnation du Verbe, la 
Divinité et l 'humanité de Jésus-Christ en une seule 
personne, ses mystères et ses sacrements, ses préceptes 
et ses conseils, ses promesses et ses récompenses. 

En effet, suivant les maximes de l'école de Platon, qui 
enseignait : « Que tout homme doit tenir pour vrai ce 
qui lui semble vrai dans l'étude de la nature : » Id vc~ 

rum quod unie uique verum videatur. (Cic. Acc. i.) L'école 
de Luther, en transportant cette doctrine platonicienne de 
la philosophie dans la Religion, a enseigné en même 
temps qu'il faut tenir pour doctrines chrétiennement 
vraies, celles qui apparaissent telles à tout chrétien qui 
étudie la sainte Écriture, c'est-à-dire, que cette école, 
funeste au Christianisme véritable, répudie l'autorité 
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de la sainte Église catholique, et son enseignement ne 
laisse au chrétien d'autre moyen pour découvrir les vé­
rités révélées, que le libre examen et le sens privé, tel 
que la philosophie païenne l'avait indiqué à l'homme 
pour découvrir les vérités primitives. Qu'est-il'arrivé de 
là? Nous le verrons tout à l'heure : pour l'instant, ob­
servons uniquement combien les sectateurs infortunés 
de cette pitoyable hérésie, qui adoptent ce principe lit­
téralement, prétendant le retrouver dans la sainte 
Écriture et se former à force de méditations et d'études, 
le Symbole ou la règle de leur foi, le Décalogue ou le 
guide de leur conduite : combien ils sont obligés de com­
parer de sciences, d'étudier de langues : combien d'au­
teurs à compulser : combien de maîtres à interroger, 
combien de docteurs à consulter, de disputes à soulever, 
de voyages à entreprendre? Infortunés! Ils dépensent 
toute leur vie dans ces recherches, et souvent la mort 
vient les surprendre au milieu de ces études stériles, 
les emporte dans l'autre monde, avant qu'ils ne soient 
parvenus à connaître avec certitude quelle est la vraie 
religion que Dieu a établie dans ce monde-ci ? 

Et, puisque ce qu'on cherche, on ne le possède pas, 
tandis qu'on cherche Dieu et sa révélation, Jésus-Christ 
et sa loi, il est clair qu'il n'y a aucune certitude dans 
la foi, aucune précision dans la pratique. Et encore, 
après tant de misères, est-il possible de s'accommoder 
de cette autre misère, de passer la vie sans Dieu, sans 
Jésus-Christ, sans religion, sans loi, et par suite encore, 
sans foi, sans espérance et sans amour? 

0 que nous sommes heureux, nous autres catholiques, 
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qui avons eu le bonheur de naître dans la véritable 
Église, qui seule possède et administre avec une géné­
rosité affectueuse et maternelle à ses enfants, le véri­
table enseignement de la foi ! Qu'il est précïeux et ines­
timable, cet enseignement divin, si saint, si noble, si 
sublime, et en même temps si facile, si certain, si court ! 
La connaissance de la Religion est l'affaire des affaires, 
l'affaire unique, la seule nécessaire pour l'homme, sa 
destinée heureuse ou malheureuse pour l'éternité en dé­
pend ï Si donc vous avez, Seigneur mon Dieu, placé 
l'acquisition decette connaissance aussi importante pour 
moi, à la condition de devoir étudier, et dépenser toute 
ma vie pour l'acquérir, j ' aurais dû me soustraire à une 
condition aussi dure, ou me soumettre à cette étude, à 
cette application, quelque longue et difficile qu'elle fût. 
Toute fatigue, toute peine, tout sacrifice temporel n'est 
rien, quand il s'agit de s'assurer une éternité bienheu­
reuse? Combien ne vous dois-je donc pas d'actions de 
grâces, ô mon Dieu, de m'avoir épargné autant de sol­
licitudes, tant de recherches, tant d'études et tant de 
fatigues, et de m'avoir fait naître de parents chrétiens, 
au sein de l'Église catholique, où le simple petit Caté­

chisme, et le peu d'instructions gratuites reçues pendant 
mon enfance ont été suffisantes pour m'instruire des 
grandes vérités qui m'étaient nécessaires à connaître ; 
vérités sublimes, dont le philosophe, étranger à l'auto­
rité de la véritable Église, est impuissant* pour en dé­
montrer une seule, tandis que je puis les apprendre 
toutes sans étude, sans application. C'est là, ô mon 
Dieu, un effet de votre profonde sagesse, et en même 
temps de votre insigne et miséricordieuse bonté! 

H 4 
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VI 

L'étoile miraculeuse des M a g e s d'Orient est aperçue de tout le monde. — 

Les juifs , qui ne l'aperçoivent pas , reçoivent aussi certainement e u x -

mêmes la révélation de la naissance de Jésus-Christ , par le ministère 

des TOÎS M a g e s . — C'est ainsi que le Sauveur d u monde indique dès 

sa naissance que rense ignement de la foi doi t être universel . — S a 

naissance et sa mort auss i universel lement connues et annoncées à 

tout le monde, ont la même signification. — L a grotte de Bethléhcm, 

accessible à tous , est une belle figure de la sainte É g l i s e catholique, qui 

admet tout le monde à son éco l e . 

Mais la révélation de Bethléhem est non-seulement 
facile et prompte; elle est encore universelle et commune 

à tous ceux qui veulent en profiter. 

Le Dieu créateur, selon la belle expression de Jésus-
Christ, dans l'Évangile, fait briller également sur les 
bons et sur les méchants le soleil matériel qui éclaire 
les objets corporels et visibles : » Solem suum oriri facit 

super bonos et maios. (Matth. v.) Or, comme le Dieu ré­
dempteur, dit saint Jean Chrysostome, est venu dans le 
monde pour mettre fin au règne de l'ancien Testament, 
et proclamer dans le monde entier qu'il est indispen­
sable de le reconnaître et de l'adorer. A peine est-il né, 
qu'il fait briller une étoile par laquelle il ouvre aux 
peuples de la Gentilité les portes de l'Église catholique, 
instruisant par là ceux de sa propre maison, comme il 
appelle les étrangers : Cur igitur appariât Stella? quia 

Christus, veteri Testamento erat finem daturus; imiver-

sum vero mundum ad adorandum vocaturus, ab ipsis 

statim initiis nativitalis, ostium gentibus reserat ; et sic 



quoque domesticos cuttores erudit, dam invitât aliénas. 

(Hom. vi in Matth.) C'est-à-dire, que Jésus-Christ fait 
également briller à l'horizon du christianisme pour les 
savants et pour les ignorants, pour les Juifs et pour les 
Gentils, pour les justes et pour les pécheurs, son étoile 
miraculeuse : afin qu'elle leur serve de guide pour re­
trouver et reconnaître le véritable soleil de justice, le 
soleil mystique et divin, le Messie, le Sauveur des hom­
mes, la seule vraie lumière qui éclaire tout homme qui 
vient dans ce monde, à la recherche des choses divines, 
spirituelles, invisibles. 

C'est pourquoi, si les rois Mages furent les seuls à 
profiter de l'apparition de l'étoile, ils ne furent pas les 
seuls à la voir. Ce météore extraordinaire et miracu­
leux, pousse sa course et son passage majestueux à tra­
vers les régions inférieures de l'atmosphère, et à portée 
delà vue de tous. Les rois Mages en furent intérieure­
ment éclairés, parce que, avertis de l'apparition de ce 
phénomène extraordinaire, ils en attribuent à Dieu l'in­
telligence. Mais les autres qui se contentent de le con­
templer, quoiqu'ils sentent germer au fond de leur cœur 
l'idée du salut, ne découvrent pas dans ce même pro­
dige que le Messie est né peut-être ; ils résistent donc à 
la grâce, rendent vain ce premier effet de la foi, et de­
meurent ensevelis dans leurs ténèbres, dans leur aveu­
glement. Mais certainement, si tous n'en tirent pas pro­
fit, elle est aperçue de tous; et si tous ne participent 
pas à sa lumière divine, ce n'est point la faute de l'é­
toile, mais de l'orgueil de leur esprit, de la froideur et 
de l'indifférence de leur cœur. C'est de cette manière 



que le soleil luit pour tout le monde, et que tous peu­
vent facilement en jouir, excepté les aveugles. Ainsi, le 
Sauveur du monde, bien qu'il soit né pour tout le 
monde, n'est pas reçu et reconnu de tous; reçu par 
FÉglise catholique des Chrétiens, il est repoussé par la 
synagogue obstinée des Juifs : Hœc Stella ab omnibus 
videbatur, sed non ab omnibus intelligebatur. Sicut Sal-
vator noster omnibus quidem natus est, sed non ab om­
nibus intellectus est. Agnitus est ab Ecclesia, et non est 
agnitus a Synagoga (Chrysostomus, loc. cit.) G'est pour­
quoi on peut dire que l'étoile est apparue pour tous, bien 
que tout le monde n'ait pas voulu comprendre sa signi­
fication. Elle fut, comme le proclame saint Maxime, le 
grand luminaire et comme l'œil de l'univers qui, par 
son apparition, change en un instant l'aspect ténébreux 
du monde spirituel, comme le soleil en apparaissant à 
l'horizon, fait changer la face obscure du monde maté­
riel : Stella veluti totius orbis oculus; caligantis mundi 
veterem novavit aspectum. (Hom. 1 Epiph.) 

11 est vrai que lorsque les Mages d'Orient s'appro­
chent de la Judée, rétoile disparaît un instant et semble 
se cacher; mais Dieu, dit saint Jean Chrysostome, 
avait ménagé lui-même cette circonstance, afin que les 
Mages, manquant de ce guide céleste et surnaturel, 
fussent obligés d'interroger les juifs pour avoir en même 
temps un guide naturel pour les diriger vers la recher­
che du Messie, pour le faire connaître dans toute la 
Judée, comme, en effet, ils annoncent sa naissance à 
toute la terre : Propterea enim aliquandiu fuerat 
abscondita, ut amittentes subito itineris sui ducem, in-
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terrogare Judœos de puero cogerentur; remque in noti-
tiam omnium publicarent. (Hom. 7 in Matth.) Si donc 
les juifs ne se réjouissent pas de l'apparition de l'étoile, 
ils en apprennent cependant l'existence et la significa­
tion par le moyen des rois Mages. Les uns et les autres 
la voient : Les Mages avec les yeux du corps, les juifs 
avec les yeux de l 'esprit; puisqu'à peine les généreux 
confesseurs sont-ils entrés dans la ville de Jérusalem, 
qu'ils commencent à proclamer le fait aux oreilles de 
ceux même qui se mettent peu en peine de son exis­
tence : c'est par leur prédication, en effet, que le pro­
dige de l'étoile et le mystère qu'elle signifie, c'est-à-dire 
la naissance du Messie, sont annoncés au pouvoir tem­
porel de la royauté dans la personne d'Hérode, comme 
au pouvoir spirituel dans la synagogue des juifs : «Di­
sant: Où est le roi des juifs, ou le Messie, qui certaine­
ment est né? » Car nous avons vu en Orient, d'où 
nous venons, l'étoile qui indique sa naissance : Vbi est 
qui natus est Rex Judœorum? vidimus enim stellam 
ejus in Oriente et venimus. Saint Pierre Chrysologue 
voit dans ce discours des rois Mages, plus que la de­
mande d'ignorants qui interrogent; il y remarque la 
critique de docteurs qui répandent la nouvelle d'un 
fait avéré, et qui paraissent parfaitement connaître ce 
qu'ils font semblant d'ignorer. Par cette demande aux 
juifs, ils inculpent leur négligence; ils en réprouvent 
laufroideur; ils en découvrent la malice; ils en con­
damnent publiquement l'obstination; ils manifestent 
à la face du monde entier le crime de serviteurs infi­
dèles qui dédaignent d'aller an-devant et à la rencontre 
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de leur véritable maître : Scientes interrogant ; ne-

scientes non ignorant; sed négligentes arguùnt, incre-

pant desides, malos produnt, contumaces verberant, 

servum Dùmino non occurrisse causantur. 

D'un autre côté, Fannonce que les Mages font à Jéru­
salem de l'apparition de l'étoile et de la naissance du 
Messie, donne occasion aux sages d'Israël de consulter 
les divines Écïitures; d'y découvrir exactement le lieu 
où le Messie devait naître; et de répondre aux Mages 
sur l'objet de leurs interrogations. Or, quelle chose 
plus facile, plus naturelle, plus juste, dit saint Léon, 
pour les docteurs de la synagogue, que de commencer 
par profiter pour eux-mêmes de la découverte si impor­
tante qu'ils devaient à des voyageurs étrangers; et de 
croire d'abord pour eux-mêmes ce qu'ils enseignaient à 
d'autres : Quam facile, et quam consequens fuit, ut 

Hebrœorumproceres crederent, quod docuerant. (Serm. 4 
Epiph.) 

Toutes ces circonstances devraient donc réveiller les 
juifs du profond sommeil et de l'indifférence parfaite 
dans lesquels ils sont plongés relativement au libéra­
teur qui leur est promis depuis longtemps; et en même 
temps exciter leur zèle pour aller à sa rencontre : sur­
tout depuis qu'ils ont appris par la bouche des Mages, 
qu'il est déjà né ; Natus est : et par celle du prophète 
Malachie, consulté par eux sur l'incident, que cette 
naissance remarquable devait avoir lieu, EN BETHLÉHEM : 
In Bethléhem Judœ : sic enim scriptum estperprophetam. 

Quoi plus? L'évangéliste saint Matthieu rapporte 
clairement que les bergers, s'en revenant de la grotte 



de Bethléhem, hors d'eux-mêmes et enivrés d'une sainte 
joie, louent Dieu de la grâce qu'il a daigné leur faire, 
en leur révélant par la voix d'un ange la naissance du 
Sauveur du monde, et de les avoir appelés les premiers 
à le reconnaître? Ils racontent à tous ceux qui veulent 
les entendre, l 'heureux événement qui vient de leur 
arriver, tout ce que l'ange leur a dit et révélé à cet 
égard, et enfin ce qu'ils ont vu de leurs propres yeux : 
Ainsi, l'étonnement et l'admiration sont universels 
dans toute la contrée : Et reversi sunt pastares glorifi-

cantes et laudantes Deurn in omnibus quœ audierant et 

viderant. Et omnes qui audierant mirati sunt : et de 

M$ quœ dicta erant a pastoribus ad illps. (Luc. u.) 
C'est donc une grande rumeur à cause de ce prodigieux 
événement, dit l'écrivain Eutimius! Les juifs, avertis 
par tant de révélations, instruits par tant de voix, in­
formés par tant de témoignages, refusent encore de 
croire; ils ne veulent consentir à faire quelques pas 
qu'il y avait seulement, pour aller de Jérusalem à 
Bethléhem contempler le Messie de leurs propres yeux ; 
tandis que les sages de la Gentilité sont venus des 
extrémités du monde pour l'adorer : Persœ a finibus 

terrœ usque Bethléhem venerunt : Hebrœi vero Bethléhem 

circumadjacentem ingredi noluerunt; neque ea videre 

quœ ah Us qui viderant fuerunt divulgata. Nam pasto-

reSy omnibussihi occurrentibusnuntiarunt quœ viderant, 

sicut Lucas diciL (In n Matth.) Le même interprète 
ajoute encore, en citant saint Jean Chrysostome^ que 
Jésus-Christ est demeuré avec la vierge Marie et saint 
Joseph, dans l'étable de Bethléhem, jusqu'au jour de 
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la purification de la sainte Vierge; de telle sorte que 
les juifs n'avaient pas fermé volontairement les yeux à 
la lumière; s'ils ne s'étaient endurcis en présence de 
tant de témoignages, de tant de manifestations et de 
miracles : Ils auraient eu tout le temps possible pour 
venir à Bethléhem ! ils n'ont pas donc pu dire : Nous 
n'avons pas su comment et où devait naître Jésus-
Christ pour le reconnaître. Et par la ils justifient la 
divine Providence en devenant eux-mêmes inexcusa­
bles : Hœc omnia compléta sunt, ut non possent in 
posterum dicere Judœi : Nos quando natus est non 
cognovimus. Nam, ut ait Chrysostomus, usque ad im-
pletionem dierum Purificationis, mansit Puer in Bethlé­
hem : ut, nisi voluntarie obsurduissent, oculosque clau-
sissentl ad ea quœ dicta vel visa sunt, venissent utique 
Bethléhem. (Ibid.) L'annonce des rois Mages, et le té­
moignage des bergers est donc une nouvelle révélation 
que la divine miséricorde fait aux juifs : Révélation 
claire, précise, certaine, facile à comprendre par tous, 
et propagée en peu de temps parmi tous; s'ils avaient 
voulu ils auraient pu en tirer profit. 

Ainsi, les juifs et les Gentils, par des voies diverses 
et par des moyens différents, sont éclairés en même 
temps de la même lumière sur le même événement, au 
sujet du grand mystère qui s'accomplit; ils sont ap­
pelés par la même grâce à lui rendre hommage. Et de 
même que le genre humain tout entier n'est désigné 
dans les saintes Écritures que par la double dénomina­
tion de juifs et de Gentils; de même, Jésus-Christ, 
en manifestant sa naissance par les deux moyens di-



vers des rois Mages et des docteurs de la synagogue, 
annonce la fin même de cette naissance, qui est d'éclai­
rer tous les hommes par la grâce de la Rédemption; et 
que l'enseignement de la foi chrétienne a pour caractère, 
non* seulement d'être facile et prompt, mais encore 
commun, universel, s'étendant à tout le genre humain. 
- La même chose est encore signifiée après la naissance 

du Sauveur, par le moyen du lieu qu'il choisit pour 
naître. L'apôtre saint Paul aperçoit un grand mystère 
dans cette circonstance observée par l'évangéliste : Que 
le sauveur du monde fut traîné hors de la ville de Jé­
rusalem pour être crucifié : Eduxerunt eum, ut crucifi-
gerent; il dit clairement que Jésus-Christ veut mourir 
hors les portes de Jérusalem et en pleine campagne, 
pour marquer que les effets précieux de sa mort ne 
doivent pas être restreints dans l'enceinte étroite d'une 
seule cité quelque considérable qu'elle soit, et applica­
ble à un seul peuple ; ainsi les juifs, en le conduisant au 
supplice en pleine campagne, détruisent eux-mêmes le 
mur de séparation qui existait entre eux et les peuples 
de la Gentilité ; ils concourent par là, sans le savoir, à 
l'accomplissement des DESSEINS DE LA DIVINE MISÉRI­

CORDE POUR FORMER UN SEUL PEUPLE DE TOUS LES PEUPLES : 

Propter quod Jésus, ut sanctificaret populum extra 
portam passus est. Et saint Léon, interprétant ce pas­
sage de saint Paul avec une intelligence également digne 
et sagace, ajoute : Oh! qu'il est beau le mystère de la 
mort de Jésus-Christ notre sauveur, mourant hors des 
murs de la cité et loin de toute habitation particulière! 
Pour ce grand sacrifice, il fallait tout autre sanctuaire 
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qu'un temple modeste, au sein duquel le mystère des 
sacrificateurs, restreint à de simples figures, était déjà 
terminé; un autre lieu que la ville de Jérusalem, qui, 
en punition de son déicide doit être en peu de jours dé­
molie, saccagée, détruite. Une enceinte particulière ne 
convenait pas à l'hostie universelle offerte pour tous 
les temps, pour tous les lieux et pour tous les hommes. 
Ce n'est donc plus l'autel privé d'un temple qui est ici 
convenable, c'est l'autel public du monde entier : La 
croix de Jésus-Christ doit donc être dressée dans un 
lieu public, accessible aux regards de tous les hommes : 
Non in templo, cujus jam finita erat reverentia, nec 
intra septa Civitatis, obmeritumsui sceleris diruendœ : 
sed foris et extra castra crucifixus est : ut nova hostia 
novo imponeretur altari; et Crux Christi, non templi 
esset ara, sed mundi. (De Pass. Serm.) 

Or, pour la même raison que Jésus-Christ veut mou­
rir à la vue de tout le monde, il veut aussi que sa nais­
sance soit connue de tous les hommes; c'est-à-dire qu'il 
veut éclairer le monde entier de la lumière de la grâce 
du christianisme par sa naissance, comme par sa mort, 
il le sanctifie, en le rachetant au prix infini de son sang. 

Et comme dit saint Jean Chrysostome, Jésus-Christ 
fait dès le commencement de sa précieuse vie mortelle, 
ce qu'à la fin il ordonne à ses apôtres de faire aussi : 
c'est-à-dire, d'instruire toutes les nations : puisque les 
saints mystères de sa naissance, sont la figure et la pro­
phétie de ceux qui doivent s'accomplir après sa mort : 
Dices : Quomodo ab initio? eum ipse in fine dixerit . 
Euntes docete omnes gentes? Quia id quod tune accidit, 



figura erat, et quœdam prœdictio futurorum. (Homil. 7 
in Matth.) 

Transportons-nous en effet parla pensée au lieu de sa 
naissance : qu'y voyons-nous davantage ? Un vaste 
champ désert, dans les environs de Bethléhem : Et ce 
champ, comme l'a dit notre Sauveur Jésus-Christ lui-
même, signifie le monde : Àger est mundus. (Matth. XIII.) 
Au milieu de ce champ une pauvre cabane solitaire, 
sans porte, sans toiture, sans garde, sans défense, ouverte 
de tous côtés; de telle sorte qu'on peut l'aborder de tous 
côtés, sans trouver aucun obstacle en son chemin. Ce 
n'est donc pas seulement cette grotte qui est le vrai 
temple de Dieu, dans lequel tous les hommes peuvent 
venir l'adorer; c'est encore à l'école de la sagesse divine 
accessible à tous les hommes, en laquelle tous peuvent 
le connaître. Quelle plus belle figure emblématique de 
l'Église établie au milieu du monde, ouverte à tous les 
hommes; et où l'on peut entrer, sans que rien puisse en 
empêcher, des quatre points cardinaux de la terre? Au-
dessus de cette cabane, brille une étoile lumineuse et 
pleine de mystère, qui ne s'éclipse pas, qui ne se cache 
pour personne; mais qui, comme le soleil peut être vue 
et aperçue de tous les hommes des points les plus éloi­
gnés de la terre. Quel modèle typique, plus fidèle de 
l'enseignement de la foi véritable, qui resplendisse tou­
jours plus majestueux-et clair, au-dessus de la véritable 
Bethléhem, c'est-à-dire de l'Église catholique? Car, par 
le moyen de ses prédicateurs, elle fait pénétrer les 
rayons de la vérité j usqu'aux extrémités du monde. C'est 
ainsi qu'il n'existe pas une seule génération des peuples 
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à laquelle il ne soit loisible de profiter de sa lumière : 
Non est qui se abscondat a calore ejus. (Psal. xvui.) Et 
parce que ce très-important avantage de renseignement 
divin, pour être universel et à la portée de tous les 
hommes, a été annoncé dans Bethléhem, non-seule­
ment en figure, mais qu'il Fa été encore en action et en 
pratique : Voilà qu'au milieu de la même grotte, en 
compagnie des rois Mages, savants et philosophes, les 
bergers ignorants et sans instruction, nonobstant leur 
ignorance, participent par des moyens différents à la 
même révélation : Ils croient et confessent la même 
vérité : A savoir que Jésus-Christ est Dieu et homme 
tout ensemble, Sauveur et Rédempteur de tous les 
hommes. 

V I I 

Parmi les peuples idolâtres, la vérité était presque aussi rare que la l i ­

berté civi le . — La philosophie païenne maintenait scrupuleusement 

Pignorance parmi le peuple , comme l 'esclavage. — L'hérésie protes ­

tante avec les mêmes principes a ressuscité les mêmes conséquences . 

— L'erreur est injuste et cruel le . — E t les peuples qui sont sujets à 

l'erreur «ont opprimés et misérables . 

Belle prérogative, avantage inestimable de la vraie 
foi ! qui ne réclame ni de longues études, ni des efforts 
de raisonnement, mais seulement des aspirations affec­
tueuses et de ferventes prières; parce qu'elle n'exige pas 
une extrême culture de l'esprit, mais une grande doci­
lité du cœur; son acquisition est non-seulement facile 
et courte, mais universelle et accessible à tout âge, à 



tout sexe, à toute circonstance de la vie, à toute condi­
tion ; elle n'est point le privilège unique des savants, 
mais l'héritage de tous. 

Ce caractère servirait tout seul à prouver que l'ensei­
gnement de la foi est divin, parce que l'enseignement 
simplement humain a toujours procédé et procède encore 
d'une manière toute différente. 

Chez les peuples idolâtres, au sein desquels la doctrine 
de l'utile a toujours prévalu sur la doctrine du juste, 
la multitude fut toujours vouée à l'ignorance dans 
l'ordre intellectuel; et dans l'ordre civil à l'esclavage. 
Athènes, comme Rome, si justement admirées parmi 
toutes les villes éclairées de la lumière d'une grande 
civilisation et regardées comme les cités les plus libres 
du monde, n'étaient en réalité qu'une vaste réunion 
d'ignorants et d'esclaves ; et parmi plusieurs millions 
d'habitants que contenaient ces grandes cités, le nombre 
des hommeslibres possédant quelques connaissances mo­
rales exactes fut toujours extrêmement peu nombreux; 
il y avait peu d'endroits sur la terre où l'idolâtrie du 
peuple fut plus extravagante et plus dissolue, et l'escla­
vage domestique plus commun, plus dur. Il y avait, on 
en convient, des écoles de philosophie ; mais peu de 
chose pour la vérité, peu de chose! On n'entendit ja­
mais un seul philosophe élever hautement la voix contre 
cette odieuse dégradation de l 'humanité. On ne connaît 
aucun de ces prétendus sages qui aient soupçonné de 
loin cet ordre admirable de choses que le christianisme 
a inspiré, conçu et exécuté dans les pays chrétiens, dans 
lequel la vérité e^ la connaissance du vrai Dieu, comme 



la liberté civile sont le patrimoine de tous les hommes. 
Tout au contraire, la philosophie païenne considère 

toujours ces deux horribles plaies de l 'humanité, l'igno­

rance et l'esclavage, comme deux lois de la nature, 
comme deux conditions essentielles de l'existence de la 
société. 

Et la secte des stoïciens, elle-même, la moins immo­
rale de toutes les sectes philosophiques de l'antiquité, 
cette même secte stoïque, dis-je, n'eut pas horreur d'en­
seigner, de sang-froid, que la vérité, n'est pas faite pour 
la multitude : Veritas multitudinem consulto fugit. (Ci-
cer. De Natur. Deor.) Elle osa encore enseigner, avec la 
même cruauté d'indifférence, que le genre humain tout 
entier, existe, est fait pour l'avantage et pour le plaisir 
d'un petit nombre d'hommes privilégiés : Humanum 

paucis vivit genus. (Senec.) De là cette philosophie de 
l'orgueil, l'égoïsme et l'idolâtrie de soi-même qui loin 
d'avoir fait la plus petite tentative pour détruire l'erreur 
et abolir l'esclavage, cachait soigneusement à l'ombre 
du mystère la vérité dont elle se croyait en possession : 
n'employant l'éloquence et le raisonnement que pour 
rendre plus étroites les chaînes de l'esclavage le plus 
honteux : Et dans sa barbare insensibilité, elle regarde 
la multitude avec un insolent mépris ; la voyant sans 
pitié, et avec un sentiment de féroce complaisance, deve­
nue le misérable jouet de toutes les erreurs de la supers­
tition, de l'idolâtrie, et victime malheureuse de la dé­
bauche, de la brutalité du despotisme domestique. 

Les mêmes principes ont produit, dans ces derniers 
temps, et produisent encore de nos jours, sous nos pro-
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près yeux, à peu près les mêmes conséquences. Voyez 
ce qui succède à l'hérésie de ceux qui s'appellent pro­

testants. Ce titre, dont ils s'enorgueillissent eux-mêmes, 
renferme leur crime et leur condamnation ! Ce titre si­
gnifie qu'ils ont protesté, c'est-à-dire qu'ils se sont ré­

voltés contre la tradition catholique et universelle ; contre 
l'autorité de l'Église en matière d'enseignement, contre 
l'infaillibilité de ses décisions en ce qui touche la révé­
lation chrétienne; et ils ont ressuscité pour la décou­
verte des vérités chrétiennes le principe funeste du 

libre examen et de la recherche particulière que les phi­
losophes du paganisme avaient adopté pour la recherche 
des vérités primordiales. Et en effet, les docteurs pro­
testants ne cessent pas de répéter dans leurs livres : 
que le protestantisme n'est déjà plus la Confession 

d'Augsbourg, ni les trente-neuf articles de l'Eglise an­

glicane ; mais qu'il a pour fondement la liberté de con­
science et l'examen privé; et l'un d'entre eux, moins 
scrupuleux, mais plus conséquent et plus sincère que 
les autres, a dit : « Le protestantisme consiste à croire 
ce que l'on veut, et à pratiquer ce que l'on croit. » 

Or, avec ce principe, qui forme le fondement des doc­
trines protestantes, il paraîtrait que les chefs du parti 
devraient laisser chacun juge et libre arbitre des vérités 
qu'il doit croire et des devoirs qu'il doit pratiquer? Et 
cependant, il est loin d'en être ainsi ! L'usage libre de. 
l'examen privé' en matière de foi est le privilège d'un 
très-petit nombre d'entre eux. La majeure partie dfe la 
multitude est convaincue et croit que le peuple n'est pas 
capable de raisonner et ne doit point discuter, mais 
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obéir à ceux qui le commandent et se soumettre aveu­
glément. De là les soi-disants ministres des différentes 
sectes qui partagent le protestantisme, et ceux qui sont 
avec eux à la tète de renseignement religieux, admet­
tent pour le moins deux doctrines : l 'une qui dépemd du 
caprice de chacun, l'autre officielle ; l 'une pour l'inté­
rieur de la maison, l'autre pour le temple; l'une pour 
son propre avantage, l 'autre pour maintenir le peuple 
sous le poids de l'esclavage le plus honteux, l'esclavage 
de Terreur. A l'exemple des premiers réformateurs qui , 
avec une fougue dans laquelle l'impiété contrastait avec 
le ridicule, après avoir proclamé : que tous les saints 
Pères, les conciles et l'Église universelle étant tombés 
dans l'erreur n'étaient plus des guides sûrs pour la 
conscience ; ils se sont donnés eux-mêmes pour infail­
libles, ont pris la place de l'Église universelle, et à la 
parole de cette Église, ils ont substitué leur propre pa­
role, pour en faire la base de la loi chrétienne; à leur 
exemple, disons-nous, les hérétiques modernes, doc­
teurs du protestantisme rejettent toute autorité pour 
eux-mêmes, et imposent au peuple, comme loi souve­
raine, leur autorité privée, conservant pour eux-mêmes 
le principe du libre examen : c'est-à-dire, qu'en matière 
de religion, on ne doit croire d'autre parole, que l'Écri­
ture sainte, interprétée par les lumières naturelles de la 
raison : Donnant ainsi aux autres, comme loi inviolable, 
leurs propres jugements, leurs opinions, leurs paroles : 
et réservant pour eux-mêmes la doctrine du libre exa­
men, ils veulent que le peuple accueille et respecte leur 
enseignement sans examen. Semblables en ceci aux ré-



vulutionnaires modernes, qui sont jaloux à l'extrême 
de leur autorité privée, aussitôt qu'ils ont renversé l'au-
tovité publique et légitime ; et qui ont sans cesse à la 
bouche le mot de liberté, et lorsqu'ils sont parvenus à 
s'emparer du gouvernement par un coup de main, ils 
mettent tout le monde dans la plus dure servitude. Tels 
sont tous les pays dominés par les révolutions. Quel 
malheur! pour ceux qui prennent au sérieux la liberté 
politique promise et proclamée, croyant pouvoir en faire 
usage pour tout ce qui est juste et utile; comme les pays 
dominés par l'hérésie, quel malheur pour ceux qui pren­
nent au sérieux la liberté de conscience, croyant pouvoir 
en faire usage pour revenir à la véritable religion : ils sont 
regardés avec mépris, subjugués par la force et persé­
cutés avec fureur; et ces braves gens, pour lesquels ce 
ne fut point un crime, d'abuser de la sainte Écriture, 
pour rejeter et mettre de côté l'autorité de l'Église, ils 
regardent et punissent comme un crime de faire usage 
de la même Écriture pour reconnaître l'autorité de l'É­
glise. Il a été permis à ces hommesde trouver l'erreur 
dans l'Écriture sainte; et il n'est point permis aux au­
tres d'y découvrir la vérité. Il a été permis de se faire 
luthérien, l'Écriture sainte à la main, de se faire zuin-
gliens, calvinistes, anglicans, presbytériens; il n'est 

permis à personne, en pays hérétique, de se faire catho­
lique sur l'autorité des mêmes saintes Écritures. 11 est 
permis aux uns de reconnaître la suprématie religieuse 
d'une femme entre les mains de laquelle les institutions 
politiques placent l'autorité temporelle d'une grande 
nation ; et au sein de ce même empire, se proclamant 
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k phih libre de tous les empires du monde, il n'est pas 
permis d'admettre l'autorité spirituelle du pape, succes­
seur de saint Pierre, auquel Jésus-Christ lui-même a 
confié la plénitude de la puissance religieuse sur terre ; 
il a été permis aux uns de se séparer de l'Église univer­
selle; et il n'est pas permis aux autres de se séparer 
d'une Église particulière et simplement nationale. 

De là, haine, persécution, intolérance de toutes les 
sectes envers ceux qu'elles appellent dissidents, princi­
palement contre les observateurs de la religion catho­
lique. 

Ainsi les peuples infortunés, dominés par Phérésie, 
n'obtiennent en retour de leur stupide docilité envers 
les nouvelles doctrines qu'oppression et mépris. Parce 
que l'erreur est essentiellement cruelle, et que la cha­
rité, la compassion n'appartiennent qu'à la vérité- Là 
où la conscience est sous le despotisme de Perreur, la 
société tout entière est bientôt sous le despotisme de 
Pinjustice; l'oppression politique est un effet nécessaire 
et en même temps un indice certain de l'oppression re­
ligieuse. 

Ah! nous, catholiques, nous n'apprécions pas assez 
combien nous sommes redevables aux principes du ca­
tholicisme, même dans l'ordre temporel. Il faudrait voir 
de ses propres yeux l'état de misère et d'abrutissement 
qui règne parmi les peuples que le protestantisme do­
mine pour comprendre combien, généralement parlant, 
les peuples catholiques sont plus heureux. Le prix du 
travail pour la journée d'un ouvrier anglais est de 
trente-cinq centimes seulement; en Italie, il est d'un 
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franc; en Espagne, d'un franc vingt-cinq centimes; en 

France, d'un franc cinquante centimes, au moins. La 

durée du travail, chaque jour, ne dépasse pas, en Italie 
et en France, dix heures; chez les Anglais, elle est de 
dix-sept heures. Dans les pays catholiques, générale­
ment le peuple a une nourriture saine, abondante, 
substantielle ; les ouvriers anglais n'ont qu'une nourri­
ture détestable, faible, nuisible, qui oblige ces infortu­
nés à chercher dans l'usage des liqueurs fermentées un 
supplément de force éphémère pour suffire à un travail 
que, même dans les temps, au sein du paganisme, on 
n'exigeait pas des esclaves, et que les modernes n'impo­
sent pas aux bêtes de somme, au mulet et au cheval. 
Ainsi, la vie humaine est détruite par les moyens même 
que le peuple emploie pour la raviver ; et ces infortunés 
s'éteignent au milieu de ces faibles moyens d'existence; 
et cette foule de spectres humains, plutôt que des hom­
mes, qu'on rencontre dans la plupart des villes manu­
facturières, ne fait qu'apparaître, souffrir sous le poids 
de la peine, soupirer de faim et d'ennui, pour aller peu­
pler les sépulcres. Dans les pays catholiques, l'aisance 
est plus commune; dans les pays d'hérésie, le paupé­
risme plus général; et toutes les théories politiques sont 
inefficaces pour éteindre cette grande plaie des sociétés 
modernes. On ne l'empêchera pas, à un jour quelconque, 
de faire crouler tous les fondements de cette société fic­
tive qui n'a d'autre base que l'erreur et l'intérêt maté­
riel pour appui. Au sein des nations catholiques, il y a 
des individus qui sont pauvres; chez les Anglais, les 
pauvres forment l'immense majorité de la population. 
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Qui pourrait dire que, d'un moment à l'autre, il n'y aura 
pas une révolte des populations pauvres à Manchester? 
Aucun pays catholique n'a jamais vu, et ne verra ja­
mais, l'horrible spectacle arrivé, il y a peu d'années, 
en Angleterre, où l'on vit tout une populacç de plus de 
trois cent mille ouvriers d'une seule ville, déguenillés, 
l'œil hagard et furieux, à peine couverts de haillons, 
parcourant comme un seul homme les voies publiques 
et criant : Du pain/ et auxquels l'hérésie au pouvoir, 
dans l'excès de sa compassion, ne répondit que par la 
mitraille des canons. 0 infortunés! l'hérésie, ne vous 
laisse que la liberté d'émigrcr, de vous enivrer, de vous 
abrutir dans.tous les vices, de vous suicider. Que vou­
lez-vous de plus? Vous n'êtes pas contents? Ah! vous 
êtes trop exigeants. Il est fort juste qu'elle exige de vous 
ce qui est dans son intérêt... C'est ainsi que l'erreur, 
après avoir enlevé à une nation tout entière l'aliment 
de l'intelligence, la véritable foi, lui dispute maintenant 
le pain quotidien,l'aliment du corps! Oh ! que l'homme, 
révolté contre la vér i té , est barbare et cruel pour 
l'homme ! Il lui envie la plus petite portion des biens 
de la vie ; il s'efforce d'en faire un monopole restreint à 
son propre profit, et de se rendre heureux aux dépens du 
malheur continuel de ses semblables! Voilà ce que 
l'homme sait faire pour l'homme ! 



V I I I 

L'enseignement divin, abolit parmi les peuples véritablement chrétiens, 

l'ignorance comme la servitude. — Bel le mission que Jésus-Chris t 

donne aux apôtres , d'être les servi teurs de tous les hommes en toutes 

c h o s e s . — L'Égl i se accomplit fidèlement cette mission» eu enseignant 

sans restriction à tous , tout ce qui a été commandé par Jésus-Christ . 

— Le souverain pontife . — Prophétie de Salomon sur l'universalité 

tle Penseignement chrétien, qu'on acquiert seulement dans l ' E g l i s e . — 

Beau monument érigé à ce sujet daus l'église de Saiut-Pierre de 

Rome par le pape saint Léon I I I . 

II est évident que le Créateur a pitié de l'homme et 
qu'il se charge lui-même de l'instruire. Que fait-il donc 
pour cela? Il lui fait connaître : «f Que les hommes ont 
été créés à son image et qu'ils sont semblables à l u i , 
mais encore plus semblables entre eux; qu'un homme 
peut bien, au nom de Dieu et par sa volonté, avoir une 
véritable autorité ou droit d'empire sur les hommes, 

mais jamais un droit de propriété, comme il a sur les 
autres animaux; qu'un homme, revêtu d'une telle auto­
rité, peut bien commander la conduite de l'homme, dis­
poser de son travail et de ses œuvres, mais jamais de sa 
personne, comme d'une chose ou comme d'un meuble 
vivant destiné à servir pour ses caprices, pour ses plus 
honteuses passions ; et que les hommes régénérés par 
le baptême sont tous ses enfants, auxquels il dispense, 
sans exception aucune de personnes, le pain quotidien 
de la grâce et de la vérité. » Et, par ce moyen, Dieu a 
détruit parmi les hommes l'ignorance et l'esclavage. 
C'est ainsi que, même de nos jours, partout où nous ne 



voyons pas régner le christianisme, il y a la plus pro­
fonde ignorance de Dieu et l'oppression de l'homme, et 
pas un seul sage dans ces contrées malheureuses ne dé­
plore cet effroyable malheur; au contraire, dans les pays 
véritablementchrétiens, il n 'yapas,àproprementdit, d'i­
gnorants réels ni de vrais esclaves, dans le sens horrible 
que les peuples idolâtres ou Mahométans attachent à ce 
mot. Parce que, parmi les vrais chrétiens, la vraie 
science de Dieu et de sa loi est offerte à tous les hom­
mes ; elle se trouve dans l'esprit de tous, comme aussi 
tous sont admis aux bénéfices de la liberté civile. Oui, 
le Dieu de miséricorde, loin d'avoir fait de sa loi, de la 
vérité et de la grâce un privilège pour le petit nombre, 
a établi au sein de son Église, par le moyen de l'en­
seignement de la foi, un mode d'instruction, auquel en 
un petit nombre d'instants, comme on vient de le voir, 
tous les hommes, avec le moindre peu de bonne volonté, 
peuvent participer. 

De même qu'au commencement du monde et dès les 
premiers jours delà création,il commande aux ténèbres 
de produire la lumière et d'éclairer tous les corps ; de 
même, suivant saint Paul, au commencement de la Ré­
demption, il commande à la vérité de surgir au milieu 
de toutes les erreurs pour les dissiper, pour éclairer tous 
les esprits : Beus quijussit de tenebris lumen splende-
scere; ipse illuxit in cordibus nostris. C'est pourquoi il 
dit à ses apôtres : « Allez par tout le monde; prêchez 
mon évangile à toute créature » : Euntes in mundum 
universxun, prœdicate evangelium omni creaturœ. 
(Marc, xvi.) Ne faites pas un monopole, un bien parti-
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culier des doctrines que je vous ai e n s e i g n é e s ; mais 
tout ce que vous avez appris à mon école, enseignez-le 
aux autres, sans distinction d'état, de condition, ni de 
sexe : Docentes eos servare omnia quœcunque mandavi 
vobis. (Matth. xxvni.) La seule condition que vous de­
vez exiger, c'est la soumission de l'esprit et la docilité 
du cœur. Quiconque se résoudra sincèrement, à bien 
croire et à bien vivre, baptisez-le sans autre condition, 
faites-le chrétien, il sera sauvé : Qui crediderit, et bap-
lizatus fuerity mlvus erit. (Marc, xvi.) La seule obsti­
nation de l'orgueil, la seule répugnance à croire votre 
parole, qui est la mienne, est un obstacle pour recevoir 
ma grâce, ma lumière, ma vérité, et attire sur celui qui 
s'en rend coupable condamnation et châtiment ; Qui 
vero non credidevit condemnabitur. (Ibid.) 

Avec ces magnifiques et affectueuses paroles, Jésus-
Christ commande deux choses à ses apôtres : la pre­
mière, d'enseigner aux hommes tout ce qu'ils ont eux-
mêmes appris de lui : Omnia quœcunque mandavi 
vobis; la seconde, d'enseigner indistinctement à tous les 
hommes : Docete omnes génies. Et les apôtres, fidèles à 
cette grande et double mission qu'ils ont reçue du Fils 
de Dieu lui-même, ils enseignent, en effet, à tous les 
hommes toute la vérité de l'Évangile, sans en taire la 
plus petite partie; ils l'annoncent à tous, sans acception 
de personnes et par tout le monde : Illi autem profecti, 
prœdicaverunt ubique. (Marc, xvi.) 

Mais faisons attention aux paroles mystérieuses, par 
lesquelles Jésus-Christ termine le commandement qu'il 
fait aux apôtres d'évangéliser le monde ; « Et voilà que 



je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles : 
Ecce egovobiscumsum usqueadconsummationem sœcuii. 

(Matth. xxvin.) » Et puisqu'il est certain que les apô­
tres ne devaient pas personnellement rester en ce 
monde jusqu'à sa fin, il est très-clair que par ces ma­
gnifiques paroles, pleines d'espérance et d'amour, Jésus-
Christ promet de demeurer sur la terre avec les succes­
seurs légitimes des apôtres, avec les pasteurs chrétiens, 
avec son Église et dans son Église, pour renouveler sans 
cesse le même commandement et pour maintenir le 
même esprit dans son enseignement catholique, mot 
qui signifie universel, c'est-à-dire enseigné partout et à 
tous les hommes. C'est pour cela que l'Église catholique, 
et TËglise catholique seulement, est répandue dans le 
monde entier, enseignant toute la vérité à tous les hom­
mes : et cette seule particularité, qui lui est propre, 
suffirait pour prouver que cette même Église est la seule 
possédant Jésus-Christ, la seule dépositaire fidèle de sa 
grâce et de sa vérité. 

En effet, la sainte Église catholique, différant en cela 
de toutes les sectes hérétiques anciennes et modernes, 
est la seule qui n'ait pas deux doctrines : une secrète et 
l'autre apparente ; l u n e pour les pasteurs, l'autre pour 
les troupeaux ; l'une pour les savants, l'autre pour le 
peuple. Mais elle propose une seule et même doctrine, 
avec une égale autorité; elle l'enseigne avec la même 
simplicité, la dispense avec le même désintéressement, 
la présente aux mêmes conditions, la distribue avec le 
même amour. Elle ne tient rien de caché parmi tout ce 
qui peut intéresser le salut éternel du plus humble de 
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ses enfants. Tout ce qu'elle croit, elle l'enseigne; elle 
distribue tout ce qu'elle a reçu, communique tout ce 
qu'elle a eutendu de la bouche même de Jésus-Christ. 
Comme Jésus-Christ transmet à ses apôtres tout ce qu'il 
a appris lui-même de son Père divin, en leur disant : 
Omnia quœcumque audivi a Pâtre meo nota feci vobis. 

Et voilà un grand caractère, une qualité singulière­
ment propre à PÉglise catholique ! Le souverain pontife 
lui-même, le vicaire de Jésus-Christ sur la terre, qui, 
avec la plénitude du sacerdoce chrétien, possède la plé­
nitude de Pautorité; cet homme unique, auquel la foi 
n'a jamais manqué, dont le jugement ne faillit jamais, 
lorsqu'il part du haut de la chaire de Saint-Pierre 
dont la bouche ne trompe jamais : le Père, le Maître et 
le Pasteur universel, ne tient en réserve pour lui au­
cune portion de vérité en matière de révélation et de 
foi : il n'a pas le plus petit secret à observer sur un tel 
sujet; il ne croit pas un iota de plus ni de moins, que 
ce que croit le plus modeste de ses enfants spirituels, le 
moins instruit de ses disciples, la plus faible de ses bre­
bis ; et la foi du disciple de cette brebis, de ce fils en 
Jésus-Christ, n'est'parfaite qu'autant qu'elle est en tout 
ressemblante à celle du Pasteur, du Maître, du Père; 
parce que c'est une seule et même doctrine : une seule 
et même science de l'éternel salut; que la révélation est 
une ; que la foi est une : que le Dieu qui en est l'auteur 
est un : Unus Deus, una fides; et tous les chrétiens ca­
tholiques la connaissent également, parce que tous 
croient en lui de la même manière. 

En second lien, à l'exemple des saints apôtres, PÉglise 



enseigne non-seulement toute ta doctrine chrétienne, 
mais elle l'enseigne à tous les hommes. La sagesse toute 
humaine des anciens philosophes était toute restreinte 
dans les écoles, et n'admettait à ses leçons qu'un petit 
nombre de personnes privilégiées, qui avaient del'orpour 
les payer et de l'intelligence pour les comprendre. Mais 
la sagesse divine, figurée par l'apparition de l'étoile 
miraculeuse d'Orient, manifestée pour la première fois 
aux rois Mages, a brillé comme le soleil dans le firma­
ment, pour tout le monde sans distinction aucune; et 
selon la belle expression par laquelle Salomon a prédit 
ce miracle de la divine bonté; la sagesse ne se cache 
pas, elle ne se met point à l'ombre du mystère; mais 
elle apparaît ostensiblement en public ; elle fait en­
tendre sa voix auguste à tous les hommes jusque sur 
les toits et dans les rues; elle ne dédaigne pas la multi­
tude des menus peuples, au contraire, elle se place à 
leur tête, et cherche à les commander pour les conduire 
et les maîtriser dans le b ien; ce n'est pas seulement 
dans quelques villes et pour des pays restreints ; mais 
en tout lieu et ouvertement qu'elle manifeste ses ora­
cles, qu'elle ofTre à tous les hommes ses précieuses le­
çons : Sapientia foris prœdicat; in plateis dat vocem 
suam. In capite turbarum clamitat; in foribus porta-
non urbisprofert verba sua. (Prov. i.) 

Or, cette magnifique et joyeuse prophétie s'accomplit 
en l'Église catholique. Son enseignement, qui n'est 
autre que la révélation du verbe de Dieu lui-même, de 
la sagesse éternelle de Dieu, qui réside en lui est pu­
bl ic , solennel, catholique, c'est-à-dire universel. Cette 



sagesse n'exclut personnede son enseignement, ne chasse 
personne de son école, n'éloigne aucune de son guide 
dans la vie. De même que l'étable de Bethléhem est ou­
verte à tous les hommes, à tous sans exception, et que 
les Juifs eux-mêmes si récalcitrants, et le perfide Hérode 
lui-même, ont pu aller l'y trouver et qu'ils sont invités 
amoureusement à s'y rendre, par une vocation- divine 
à laquelle ils résistent ; de même la sainte Église tient 
toujours ses portes ouvertes à deux battants pour tout 
le monde : elle n'empêche personne d'y venir, elle n'en 
ferme le chemin a qui que se soit, Elle a toujours la 
bouche ouverte, et sa voix préparée pour endoctriner 
tous les hommes! Et tous enfin sont invités à venir 
écouter ses leçons sur le salut éternel : Venite filii, audite 
me ; timorem Domini docebo vos. (Psal. 33.) Qu'ils ar­
rivent de la perfide nation Juive, du sein de la corrup­
tion musulmane, de la superstition, de l'idolâtrie ou de 
l'orgueil de l'hérésie : tant soit peu qu'ils veuillent seu­
lement prêter une oreille attentive, elle n'exclut per­
sonne comme indigne, elle n'exclut personne comme 
incapable. 

Un illustre souverain pontife, le pape saint Léon III, 
fonda dans la basilique de Saint-Pierre de Rome, un 
monument remarquable de ce beau caractère de l'É­
glise catholique ; il fit appendre à Pautel de la confes­
sion, deux grandes tables en argent massif du poids de 
cent kilogrammes : sur ces tables, il avait fait graver le 
symbole des apôtres, sur l'une en langue grecque, et 
sur l'autre en langue latine. Pensée admirable de ce 
saint pontife ! La basilique de Saint-Pierre, dépositaire 



des saintes reliques du prince des apôtres, Test aussi de 
la Pierre sur laquelle il a plu au divin maître de fonder 
l'édifice de son Église ; et à cause de cela, il représente 
PÉglise par son chef. Le symbole des apôtres est le com-

pendium, Panalyse sommaire de la doctrine évangéli-
que, de la révélation, de la parole de Jésus-Christ. Par 
conséquent, ce symbole, appendu à Pautel de Saint-
Pierre, signifie que la sainte Église romaine est la véri­
table Église, puisque c'est en elle seule que s'est perpé­
tué, sans interruption parmi les successeurs de saint 
Pierre, la suprématie apostolique, et Pindéfectibilité de 
la foi ; que cette Église est la dépositaire de la parole, 
de la révélation, de la doctrine de Jésus-Christ, qu'elle 
seule en connaît le vrai sens, comme elle en possède 
le véritable esprit. En faisant graver ce symbole en les 
deux langues anciennes, qui étaient alors le plus géné­
ralement parlées et entendues, dans les deux langues 
qui dominaient parmi les peuples, Pune en Orient, et 
l 'autre en Occident, c'était inviter le public tout entier 
à l i re , à méditer ce symbole, et montrer que PÉglise 
catholique offre d'enseigner, d'expliquer à tous les 
hommes la doctrine dont elle la dépositaire fidèle, le 
plus ferme appui et l'infaillible souveraine, et qu'elle 
même ne rejette personne de son sein. Et de même que 
pour profiter de cet enseignement, de cette règle de vie, 
on ne demande comme on Pa vu qu'une seule condition 
que tout le monde peut accomplir facilement. La vo­

lonté sincère de croire et d'obéir; par là, cet enseigne­
ment divin est adapté aux facultés intellectuelles de tous 
les hommes : il est établi pour tous. O bonté ineffable 



de Dieul à généreuse miséricorde, 6 libéralité infinie 
d'un Dieu rédempteur d'avoir mis à la portée et à la 
disposition de tous les hommes, les trésors précieux de 
sa sagesse, les secrets inévitables de sa charité. 

I X 

Autre réflexion qu'on peut faire sur la révélation qu'eurent les M a g e s . — 

l ' s perdent de vue, un i n s t a n t , l 'étoile. — U t a g e qui existait en 

Orient d'avoir recours à Jérusalem pour avoir l'explication des événe­

ments extraordinaires. — En faisant disparaître momentanément l 'é­

to i le , D ieu oblige les Mages d'avoir recours à la synagogue . — Et cet te 

interrt gation sert à confirmer U s Mages dans leur foi. — Mystère i m ­

portant qu'i ls découvrent par là , de la nécessi té d'un tribunal divin 

sur la terre, pour interpréter la parole de Dieu , afin que l 'enseigne­

ment de la foi soit de plus en plus facile et universel lement répandu. 

— On prouve que depuis la venue du Messie ce tribunal réside à Rome, 

où se trouve le privilège d'interpréter infaill iblement les divines Écr i ­

tures ; comme autrefois il était concentré entre l e s mains du grand 

prêtre des J u i f s ; aujourd'hui, il est concentré en la personne du .'ou-

verain pontife des chrét iens. 

Mais la manière dont les mages furent instruits, four­
nit encore d'autres leçons précieuses et importantes, 
pour achever de connaître le véritable esprit de l'ensei­
gnement de la foi. Puisque outre d'avoir démontré les 
deux grandes qualités caractéristiques de cet enseigne­
ment divin, qui est facile et prompt à saisir, commun 
à tout le monde et universel, il fait connaître encore 
que cet enseignement de la foi est caractérisé par ces 
deux grandes qualités, qui intéressent tant les hommes, 
mais encore par la manière dont l'Eglise catholique le 
met en pratique. C'est précisément à ce point de vue que 



nous allons actuellement le considérer ici : grave sujet 
de méditation, qui traite des fondements même de toute 
la religion ; et tout à la fois très-consolant pour nous 
chrétiens catholiques, puisqu'il est démontré p a r l a 
que nous sommes en possession de la vérité, et que nous 
seuls avons cet avantage. 

Revenant donc aux Mages, il faut remarquer qu'une 
circonstance d'autant plus douloureuse qu'elle est inat­
tendue, vient tout à coup les arrêter presque au mo­
ment où ils vont toucher au terme de leur long voyage ; 
et les décourager dans la plus belle de leurs espérances. 
L'étoile qui leur avait servi de guide fidèle depuis leur 
départ du fond de l'Orient, disparaît à l'improviste, 
se dérobe à leurs regards dès qu'ils mettent à peine les 
pieds sur le territoire de la Judée ; vainement ils cher­
chent longuement avec attention à la découvrir sur l'ho­
rizon à l'aide de leurs propres yeux, encore plus avec 
les sentiments de leur cœur, ils ne peuvent en saisir la 
moindre trace. Que faire donc? leur foi ne saurait con­
sentir à recevoir en arrière, pas plus que le désir le plus 
vif qui les anime de trouver Jésus-Christ. Faire des 
recherches sur les lieux? mais où et comment? sans 
aucune notion au moins probable sur le lieu de sa nais­
sance? O infortunés Mages! ô situation pénible ! ô dé­
solante incertitude ! Mais ne savons-nous pas, au sujet 
de ces serviteurs de Dieu, que Dieu lui-même les a déjà 
pris sous sa protection toute-puissante ; qu'il les dirige 
selon sa sagesse, et qu'il veut les consoler selon la bonté 
ineffable. Et cet incident lui-même qui ressemble à un 
déboire destiné à contrarier la révélation qu'ils ont 



reçue, doit au contraire la rendre plus facile, la confir­
mer, l'accomplir entièrement. 

Jérusalem, ville capitale de la religion comme de la 
nation juive, passait non-seulement parmi les Israélites 
mais encore parmi les peuples de la gentilité et dans 
tout l'Orient, pour être une ville dépositaire des oracles 
de Dieu. Et comme il est proclamé par les divines Écri­
tures, Jérusalem était regardée comme étant le siège et 
l'interprète de la vérité, parce qu'on y trouvait la con­
naissance du vrai Dieu. Vocabitur Jérusalem : Civitas 

veritatis. (Zacch. vin.) Parce que, selon la remarque 
d'un interprète, alors quand on apercevait quelque phé­
nomène extraordinaire dans le ciel, les Gentils eux-
mêmes avaient coutume de recourir ou d'écrire à Jéru­
salem pour en avoir l'explication. Et en effet, on lit 
dans le quatrième livre des Rois qu'au temps du pro­
phète Ezéchiel, un grand événement étant arrivé, le 
soleil s'étant reculé en arrière de quelques lignes au 
milieu de sa course, Mardochée, fils de Balaam, roi de 
Babylone, quoique gentil, envoie un messager royal au 
roi des Juifs Ezéchias, le priant de lui faire connaître 
la raison d'un aussi étrange événement : Consuetudo 

erat exterarum genlium, ut quando vidissent aliquod 

portentum in cœlo, Jerosolymam peterent aut transmu­

tèrent, ubi erat Dei cognitio, sicut fecerunt tempore 

Ezechiœ, quando sol revenus est decem lineis. (Haim. 
in Matth.) 

Maintenant les Mages, qui étaient les hommes les 
plus savants de tout l'Orient, ne pouvaient pas ignorer 
ce privilège insigne et unique dont la ville de Jérusalein 
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était en possession : d'être parmi les hommes la ville 
souveraine et l'interprète des oracles de Dieu. S'écartant 
donc de leur route, ils se rendent en cette ville capitale, 
et après avoir longtemps interrogé les prêtres, et insisté 
auprès de la synagogue des Juifs, ils apprennent d'eux 
que le Messie, à la recherche duquel ils courent, devait 
naître en Bethléhem de Juda : In Bethléhem Juda : sic 
enimscriptum est per Prophetam. 

Mais quoi plus? Est-ce que Dieu, qui comme on Ta 
vu, avait de lui-même endoctriné les Mages sur tant de 
sublimes vérités, ne pouvait pas leur indiquer le lieu de 
la naissance du Messie, dont il leur avait révélé les 
mystères? Ne pouvait-il pas disposer que l'Étoile conti­
nuât à les guider, même sur le territoire de l'empire des 
Juifs, elle qui les avait si bien conduits dès le commen­
cement de leur voyage, et qui reprit un peu après son 
ministère jusqu'à la fin, sans les obliger à se détourner 
pour aller à Jérusalem ? Sans doute, Dieu pourrait faire 
tout cela, mais il ne veut pas le faire, afin de placer les 
Mages dans l'obligation indispensable de consulter la 
synagogue. Poterat sane; non tamen factum est, ut 
hoc a Judœis inquirerent (ïmperf.). Nouveau trait mi­
séricordieux de la divine bonté envers ces âmes privilé­
giées, s'écrie saint Léon ! Cette disparition de l'Étoile, 
qui semblait devoir contredire les premières manifesta­
tions divines, sert à procurer aux rois Mages une nou­
velle preuve de la vérité des révélations qui leur avaient 
été faites. A la lumière divine répandue en leur esprit 
par le miracle de l'Étoile, vient s'ajouter l'autorité de la 
parole prophétique des divines Écritures, expliquée par 
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la synagogue. Leur foi naissante devient plus vigou­
reuse et plus ferme par cette circonstance, qui paraîtrait 
devoir l'éteindre, ou du moins l'affaiblir. Et lorsque en 
effet, ils semblent s'être éloignés du chemin qui doit les 
conduire à Jésus-Christ, ils rencontrent le moyen le plus 
sûr et le plus facile d'arriver à lui : Vt gemino testimonio 
confirmait, ardentiori fide eocpetcrent, quem et stellœ 
claritas, et propheliœmanifestabaiaucloritas. (Serm. A, 
Epiph.) 

Or, dans ce nouveau trait de la bonté divine envers 
les Mages, on découvre, dit Cornélius à Lapide, un 
grand et important mystère. Dieu, ayant voulu d'abord 
que les Mages, après avoir été instruits immédiatement 
par lui-même, vinssent encore recevoir les instructions 
des prêtres de la Judée, ses ministres, pour arriver à la 
connaissance parfaite de Jésus Christ, ayant voulu, pour 
ainsi dire, assujettir le témoignage divin de la vérité au 
jugement de la synagogue, et qu'une autorité vivante et 
parlante sur la terre fût le juge et l'interprète infaillible 
de la révélation reçue parle moyen d'un signal muet et 
inanimé du ciel, il veut maintenant manifester le des­
sein adopté par sa sagesse souveraine, que les hommes 
soient instruits et guidés dans les sentiers du salut éter­
nel, parle moyen d'autres hommes, c'est-à-dire par les 
docteurs et par les ministres de l'Église qu'il a lui-même 
établis pour cela. Ideo Stella inanimataibisese subduxit 
ut cogeret Magos adiré scribas animatos Dei interprè­
tes : vult enim Iieus homines, per Doctores a se statutos 
viam salutis edoceri (In Matth. n.) 0 divin dessein, 
plein de sagesse et en même temps d'amour et de solli-

H 6 



citude! Un tel moyen était nécessaire afin que rensei­
gnement de la foi fût vraiment facile et universel. 

« Mais quoi plus encore? » répliquent les hérétiques. 
La Sainte Écriture n'est-elle pas inspirée de Dieu? Ne 
contient-elle pas la parole de Dieu? N'est-elle pas un 
cours complet d'instructions, un riche répertoire de 
toutes les vérités réyélees par Dieu? Elle ne saurait donc 
manquera elle-même; tout le monde ne peut-il pas la 
lire, l'écouter, et tous les hommes ne peuvent-ils pas 
apprendre avec facilité et sans effort tout ce qu'ils doi­
vent eroire, ce qu'ils doivent pratiquer pour servir Dieu, 
pour plaire à Dieu et se sauver ? Quel besoin avons-nous 
donc du ministère tout humain de l'Église, dès lors que 
parles Saintes Ecritures, le ministère divin est ouvert 
et accessible à tous? Ne pourrait-on pas dire enfin, que 
le système d'enseignement de l'Église romaine est l'une 
de ses inventions, une usurpation, imaginée et conçue 
par cette Église à son profit? » 

Mais, insensés que vous êtes! Gomment l'Église ro­
maine pourrait-elle avoir inventé ce système d'enseigne-
înent, s'il existait en réalité avant la fondation de cette 
Église par Jésus-Christ? Si ce système avait pris nais­
sance dans son sein, il se serait perfectionné avec elle, 
puisque l'Église s'est étendue et propagée dans le monde 
entier; mais comment Rome aurait-il pu l'inventer, 
puisque avant que Rome en eût la connaissance, il avait 
été révélé, établi et mis en œuvre à Bethléhem? Car les 
Mages, qui furent les premiers enfants de l'Église, 
n'arrivent à Jésus-Christ que par le saint ministère de 
la synagogue. 



Certainement, il est impossible de révoquer en doute 
la divinité de la révélation des Mages, puisqu'il n'y a 
qu'une lumière véritablement divine, capable de pouvoir 
en quelques instants enseigner à des païens les grands 
mystères du Messie. 

Cependant elle n'était pas moins divine, l'autorité de 
la synagogue, que Dieu lui-même avait rendue déposi­
taire et interprète de sa parole. Et pourtant Dieu ne dis­
pense pas les Mages, ces heureux disciples qu'il avait 
lui-même formés à son école, d'aller à l'école des Juifs : 
il veut, comme l'observe saint Augustin, que pour ache­
ver de connaître la, haute dignité de Jésus-Christ et le 
lieu de sa naissance, ils aient pour maîtres les plus 
grands ennemis de Jésus-Christ : Ipsos pueri inimicoa 

cuîcognoscendam dignitatem Ejus habuerunt magistros, 

comme la sainte Écriture est divine et ne peut qu'être 
divine, parce que l'Esprit-Saint de Dieu tout seul a pu 
en dicter tout ce qu'on y trouve écrit. Mais l'autorité de 
la véritable Église n'est pas moins divine, que Dieu a 
substituée à la synagogue, dans le but auguste et plein 
de sollicitude de conserver fidèlement, et d'expliquer 
avec infaillibilité les saintes écritures. Certainement la 
lecture de la sainte Bible, dans laquelle Dieu lui-même 
a voulu que sa parole fut consignée, ne saurait dispenser 
de l'entendre parler lui-même en se faisant instruire 
par son Église, et de recevoir comme ses oracles les le­
çons de ceux qu'il a revêtus de son ministère sacré, 
quoique toujours la bouche qui les prononce ne soit pas 
irréprochable à cause des faiblesses naturelles à l'espèce 
humaine déchue par le péché originel. 



— Si — 

La révélation divine écrite, ne suffit donc pas pour 
aller trouver Jésus-Christ : il est probable d ?y unir la 
révélation traditionnelle dont l'Église catholique a été 
faite dépositaire : l'une sert à expliquer et faciliter 
l'autre ; et selon la belle expression du psalmiste, cette 
explication de la parole de Dieu, faite par une autorité 
établie de Dieu même, est celle qui procure une lumière 
sincère et siire; et par conséquent celle qui brille aux 
yeux des hommes les plus simples, les moins instruits, 
en leur procurant comme aux plus savants la véritable 
intelligence de la parole de Dieu : Declaratio sermonum 
tuorum illuminât, etintellectumdatparvulis. (Psal. 16.) 

C'est pourquoi on lit dans cette même Écriture : « La 
loi sortira des montagnes de Sion, et la parole de Dieu 
surgira en Jérusalem : Ex Sion exibit Lex, et Terbum 
Domini de Jérusalem. (Isai. u). » Or, par la loi, il faut 
entendre la révélation écrite, qui en effet est désignée 
en cent endroits des saintes Écritures, sous le nom gé­
nérique de LOI; et par la parole de Dieu, il faut en­
tendre la révélation traditionnelle, avec l'aide de la­
quelle on interprète la révélation écrite. Observons que 
la révélation écrite est appelée simplement Loi; mais 
parce qu'on ne saurait ignorer, et cela ne supporte pas 
le moindre doute, que la loi Évangélique vient de Dieu; 
et à cause de cela, il suffit de l'appeler la loi de Sion, 
pour montrer quelle est divine. De même on ne saurait 
sans témérité refuser de croire que la révélation tradi­
tionnelle est divine, puis qu'elle est nommée clairement 
par l'Écriture sainte : La parole de Dieu, VERBUM Do-

Mttfï. 



Il est dit en môme temps que la loi Ecanyèlique de­
vait surgir des montagnes de Sion, et non du Calvaire ; 
(c'était une colline de la même chaîne de montagnes où 
se trouve celle de Sion), ce qui signifie que la nouvelle 
loi, la loi de grâce ne détruit pas, mais perfectionne, 
l'antique révélation.sortie des hauteurs de cette mon­
tagne, et accomplie entièrement par les lumières du 
Calvaire; et que la révélation écrite serait désormais 
composée des deux Testaments, dont le but principal, et 
la prière angulaire, qui les unit tous les deux en Jésus-
Christ : Finis legis Christus est. (Rom. x.) D'autant plus 
encore que la tradition est appelée simplement par 
l'Écriture sainte la parole de Dieu; il est dit qu'elle 
doit sortir de Jérusalem : Verbum Domini de Jérusa­
lem , parce qu'en effet c'est en Jérusalem où résidait la 
synagogue qu'on décidait toutes les questions en ma­
tière de foi et de religion. Ainsi la loi de Sion, c'est-à-
dire la révélation écrite, avait été dictée pour tout le 
le monde avant même qu'il y eût aucune écriture d'in­
ventée par les hommes : on la trouvait en Egypte où le 
roi Ptolomée l'avait fait traduire d'hébreu en grec par 
soixante et dix interprètes, et en avait répandu la con­
naissance. Mais la révélation traditionnelle, mais l'au­
torité pour interpréter infailliblement ce livre divin, ne 
se trouvait qu'en Jérusalem, où résidait la synagogue 
qui représentait la véritable Église du peuple de Dieu. 

Maintenant, Dieu, qui avait constitué sur la terre un 
tribunal suprême pour interpréter infailliblement la ré­
vélation écrite de l'Ancien Testament, Dieu n'a pas voulu 
priver le Nouveau Testament de ce privilège précieux, 
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puisqu'il est indispensable que la loi de Dieu et la reli­
gion aient un interprète sûr, infaillible, que toutes les 
personnes, qui le veulent bien, puissent facilement con­
naître et consulter sur la terre. 

Et puisqu'il est nécessaire que ce tribunal suprême 
et permanent de la foi se trouve fixé sur un point quel­
conque du monde, il est aussi très-raisonnable et très-
juste qu'il réside à Rome; c'est pour cela que les héré­
tiques eux-mêmes ont préféré nier la nécessité de ce 
tribunal plutôt que d'admettre qu'il fallait qu'il fût placé 
dans Rome. 

C'est donc avec saison- que l'apôtre saint Paul dit ou­
vertement aux Juifs : « Puisque vous repoussez aveu­
glément l£ parole de Dieu, nous allons nous replier du 
côté des païens pour leur procurer ce bienfait. » Cette 
belle inspiration prouve clairement, d'abord, que, dès 
cet instant, les païens sont substitués aux Juifs dans 
l'héritage de la grâce. Et ensuite, après cette déclaration 
solennelle, le même apôtre saint Paul et saint Pierre, 
prince de tous les apôtres, abandonnent la ville de Jéru­
salem, et vont, en effet, s'établir en la ville de Rome, 
capitale de l'empire romain et centre du paganisme. 
Cette grande détermination de la part des deux plus il­
lustres propagateurs du christianisme signifie manifes­
tement que, dès ce moment et par la suite, les privi­
lèges de la capitale du judaïsme sont transférés à la 
gentilité; que Rome est substituée à Jérusalem pour 
être la ville principalement dépositaire des traditions 
chrétiennes et le lieu du souverain pontificat de la foi. 
Dès lors, comme dans la vraie Jérusalem, les véritables 



et sincères interprétations de la parole de Dieu sont par­
ties de cette ville, capitale du monde chrétien, pour 
rayonner au sein de toutes les provinces ou diocèses, de 
de toutes les communautés ou paroisses, de toutes les 
familles, de toutes les âmes respirant dans la liberté des 
enfants de Dieu, au sein de la république chrétienne, 
ayant pour chef visible sur la terre notre saint père le 
Pape. De Sion exibit lex et verbum Domini de Jérusalem. 

Et ensuite, comme Pobserve Cornélius à Lapide dans 
ce passage dTsaïe, ne lit-on pas dans Phistoire ecclé­
siastique, que, dès Pinstantque les apôtres eurent trans­
féré Pautorité de Sion à Rome, ils choisirent cette ville 
pour capitale et centrer de la religion de Jésus-Christ; 
que, depuis, c'est de Rome que sont partis tous les mis­
sionnaires des souverains pontifes, investis par eus. des 
pouvoirs nécessaires'pour aller travailler à la conver­
sion de tous les peuples au christianisme! Ainsi Rome 
est devenue la véritable Sion, la Sion chrétienne du 
sein de laquelle, depuis les temps apostoliques, la pa­
role divine s'est propagée dans le monde. Ubi apostoti 
relkta Sion, caput Ecclesiœ constituerunt Romœ; dein-
ceps de Roma exierunt prœdicatores missi a romano 
Pontijice in omnes génies. Sion enim christiana, est 
Roma. (In n Isai.) 

Observons encore ici que le privilège de la synagogue 
de prophétiser, de dogmatiser, c'est-à-dire d'interpréter 
infailliblement la loi divine (le mot prophétiser dans 
l'Écriture sainte, signifie, non-seulement prédire les 
choses à venir ou découvrir les choses occultes, mais en­
core interpréter la religion); observons, disons-nous, 



que ce privilège de la synagogue se concentrait princi­
palement en la personne du grand-prêtre des Juifs, 
comme on le déduit clairement de ces paroles de l'Évan­
gile : « Caïphe étant grand prêtre cette année-là que Jé­
sus-Christ devait mourir pour le peuple : » Cum esset 

pontifex anni illius prophetavit, quia Jésus moriturus 

esset pro gente. (Joan xi.) Or, à pins forte raison, ce 
même privilège de l'Église catholique d'expliquer in­
failliblement la loi de l'Évangile est concentrée princi­
palement en la personne du souverain Pontife des chré­
tiens. C'est donc ainsi que s'accomplit, en ce grand prê­
tre suprême, Pontife par excellence, la prophétie de Ma-
lachie : « Les lèvres du prêtres seront les gardiennes fi-
» dèles de la science des livres sacrés, et tous les hom-
» mes chercheront à recueillir de sa bouche l'interpréta-
» tion de LA LOI ; parce qu'il est l'ange envoyé de Dieu 
pour être à la tête des armées : » Labia SAGERPOTIS CUS-
todient scientiam; et legem requirent ex ore ejus; quia 

angélus Domini exercituum ett. (Malach. n.) 

Le grand-prêtre Caïfe est le dernier qui ait profité de 
l'infaillibilité prophétique d'interprétation des divines 
Écritures parmi les Juifs, et saint Pierre fut le premier 
qui en fut revêtu parmi les chrétiens. Caïfe, comme le 
remarque saint Léon, perdit son privilège, lorsque, 
poussé par le démon et rebelle à la révélation solennelle 
faite par Jésus-Christ sa propre divinité, non-seulement 
il refuse de reconnaître sa qualité de Fils de Dieu, mais 
il le traite de blasphémateur et le déclare digne de mort. 
C'est ainsi que, par la sacrilège grimace de déchirer le 
pan de ses vêtements, Caïphe rompt lui-même l'autorité 



du plus auguste des ministères; il se prive lui-même an 
ce moment du sacerdoce infaillible, par ses propres as­
sertions, de ses mains mômes, il prend et déchire les in­
signes de sa dignité; il efface lui-môme son sacre ; il est 
lui-même le coupable de ce crime, son juge et son bour­
reau; il est lui-même la victime et l'exécuteur de l'op­
probre qui lui est infligée par la justice divine. Nescius 

quidhœc signifîcaret insania, sacerdotaîi se honore pri-

vavit; ipse se expoliat, et propriis manibus pontificalia 

indumenta discerpens, ipse sibi est sui executor oppro-

brii. (De Pass. Serm.) Par la raison qui vient d'être expo­
sée, comme l'observe sairit Hilaire de Poitiers, saint 
Pierre fut pourvu de son auguste privilège, lorsque, ins­
piré par la grâce divine de Dieu le Père, et docile, fidèle à 
la voix qui se fait entendre au fond de son cœur, ausujet 
de la divinité du Fils, il proclame hautement et sans hé­
siter que Jésus-Christ est fils du Dieu vivant, et venu 
au monde pour le salut de tous les hommes. C'est pour­
quoi il fut lui-même, immédiatement après cette pro­
fession de foi, proclamé bienheureux, et fut constitué 
le chef, la pierre angulaire et fondamentale de l'Église 
catholique. Ainsi, cette foi lui assure que PÉglise sera 
par lui invincible et éternelle, et il obtient avec les clefs 
du ciel Pinsigne prérogative que les jugements pronon­
cés par lui sur la terre seront toujours ratifiés et confir­
més par Dieu dans le ciel. Filium Dei confessus est ; et 

ob hoebeatusest. Hœc revelatio patris est; hœc Eccte-

siœ fundamentum est; hœc securitas œternitatis est; 

hinc regnx cœlorum habet claves; hinc terrena ejus ju-

dicia, cœlestia sunt. (In Matth.) 
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Enfin, le privilège de l'infaillibilité que le grand-prê­
tre Caïphe avait en commun avec les grands-prêtres ses 
prédécesseurs, les souverains pontifes de Rome le possè­
dent, en héritent de saintPierre, c'est-à-dire que le prince 
des apôtres le transmet à tous ses successeurs jusqu'à la fin 
du monde. Puisque, comme Caïphe, selon les paroles que 
nous avons citées de saint Jean, n'était point revêtu de l'in-
faillibilité à cause de sa personne, mais à cause de son ca­
ractère de grand-prêtre : Cum esset pontifex anni illius, 

prophetavit. Et comme le privilège, qui finit en lui , avait 
commencé avant lu i ; ainsi saint Pierre reçoit d'une ma­
nière plus complète et plus étendue le même privilège, 
non pas parce qu'il est Simon Pierre le pêcheur de pois­
sons, maisparce qu'il est le prince, le chef des apôtres, pri-

mus Simon; c'est-à-dire qu'étant souverain pontife, il 
est la pierre fondamentale de l'Église. Tu es Petrus, et 

super hanc petram œdificabo Ecclesiam meam. C'est 
ainsi que le privilège, qui, dans une foi nouvelle, com­
mence en lui, n'a point cessé avec lui . C'est ainsi en­
core qu'en une autre circonstance, ce n'est pas de Pierre, 
frère d'André, mais de Pierre souverain pontife et en 
lui de tous ses successeurs légitimes sur le Saint-Siège 
de Rome, et de chacun d'eux en particulier, qu'il a été 

N dit par Jésus-Christ : Que sa foi ne faillira jamais, et 
qu'il possède l'insigne prérogative de paître par sa doc­
trine divine, et de gouverner avec la plénitude de Pau-
torité les brebis et et les agneaux, c'est-à-dire les évè-
ques et les prêtres, et tous leurs enfants en Jésus-Christ. 

C'est pourquoi saint Pierre, en transférant et en éta­
blissant à Rome le Saint-Siège apostolique, y a trans-
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porté avec tout le mérite de sa généreuse profession de 
loi, dont il a été question, tous les privilèges qui en fu­
rent la récompense : « L'intelligence des livres sacrés 
que les apôtres assemblés reçoivent immédiatement de 
Jésus-Christ : » Aperuit illis sensus ut intelligerent 

Scripluras (Luc. xxiv), la fermeté de la foi, la pureté de 
la doctrine, l'infaillibilité des jugements, comme la pri­
mauté d'honneur et la plénitude de la juridiction; et 
tout cela, par institution divine, est devenu l'héritage pré­
cieux et sublime de tous ses successeurs. 

Et voilà qu'il y a près de deux mille ans que les sou­
verains pontifes renouvellent, à leur avènement au 
Saint-Siège, la profession de foi de saint Pierre sur sa 
propre tombe; comme il y a près de deux mille ans 
qu'ils en recueillent la récompense. 

Du haut de l'autel de la confession, le souverain pon­
tife, qui ne cesse pas de dire en présence du monde : 
Vous ÊTES LE FILS DU D IEU VIVANT , par cette grande et 

belle parole, qui contient la religion tout entière, il s'é­
lève jusqu'au plus haut des cieux, aux pieds du trône 
de l'Éternel ; et une voix mystérieuse, organe de Dieu 
lui-même, descendant des profondeurs de l'immensité, 
vient retentir sans cesse sur la terre, répétant : Tu ES 
PIERRE ET SUR CETTE PIERRE JE BATIRAI MON ÉGLISE. Et 

pour marquer clairement ce concert de manifestation 
toute divine et de récompense pour les successeurs de 
saint Pierre, qui a lieu entre le ciel et la terre, entre 
Jésus-Chiist et celui qui le représente comme étant son 
vicaire, on a écrit sur la voûte de la grande coupole, qui 
surmonte l'autel de saint Pierre, ces mystérieuses pa-



rôles : Tu es pelrus, et super hanc petram adificabo Ec-

clesiam meam, comme un écho retentissant de la voix 
divine, qui, résonnant au-dessous de cette voûte admi­
rable, va se répétant par la ville sainte et dans tout le 
monde, urbi etorbi. Qu'il est beau de voir le plus grand 
ouvrage du génie de l'homme enseigner et prêcher à l 'u­
nivers, dans cette simple inscription, la plus importante, 
la plus magnifique des promesses de Dieu ! 

X 

L a révélation divine des Mages tonte divine qu'elle est, eftt été certaine­

ment insuffisante, sans le ministère de la synagogue , pour trouver 

Jésus-Chris t . — Figure admirable de la révélation divine contenue 

dans les saintes Ecr i tures , et qui , sans le ministère de l ' E g l i s e , est 

insuffisante e l le-même pour faire connaître les vérités chrét iennes . — 

Ce ministère , infaillible seulement, rend facile et sûre l' intelligence 

des Livres s a c r é s ! El le devrait donc pour le moins servir à terminer 

l e s recherches bibliques des protestants. — Prophétie de J o b , expl iquée 

par saint Grégoire, au sujet de la triste condition des hérét iques , qui 

se nourrissent de la sainte Écriture hors du seiu de l 'ÉglUe catho­

l ique . 

Mais la nécessité de l'infaillibilité souveraine, fournis­
sant la sécurité et la facilité de l'intelligence de la Bible, 
est un point trop important pour que nou3 passions 
sous silence plusieurs autres preuves que la révélation 
des Mages aide à mettre en plus grande lumière. 

Observons donc que la révélation des Mages fut ma­
gnifique et splendide, mais elle ne fut pas entière. Il 
leur manquait la connaissance la plus nécessaire pour 
parvenir à adorer Jésus-Christ : celle du lieu où il^ pour-
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raient le trouver; et cette connaissance indispensable, 
selon la volonté de Dieu, les Mages ne peuvent l'acqué­
rir qu'auprès de la synagogue. De même, la sainte Écri­
ture est un trésor de vérité, de révélation; mais on n'y 
trouve pas écrit tout ce qui a été révélé. Plusieurs cho­
ses importantes, certainement révélées par Jésus-Christ 
lui-même, nous ont été transmises par la tradition orale 
dont PÉglise est dépositaire, et nous ne pouvons pas ac­
quérir la connaissance de ces choses sans l'Église; et 
sans elle, non-seulement on ne peut bien comprendre 
les livres divins, mais encore nous ne saurions être cer­
tains qu'ils sont véritablement divins. Son témoignage 
et son autorité infaillible sont nécessaires pour cela. 
Ce qui faisait dire cette belle parole à saint Augustin : 
« Je ne saurais croire à la divinité de l'Évangile, si Pau-
torité de l'Église catholique ne me disait que ce livre 
est véritablement authentique et divin : Evangelio non 

crederem, nisi me cathoïicœ EccJesiœ commoveret atic-
toritas. 

Par conséquent, dès lors que la révélation des Mages 
ne fut pas entière, elle est insuffisante par là même. Et 
que leur aurait servi de savoir que le Messie était né, 
ignorant le lieu de sa naissance? Sans le ministère de la 
synagogue, ils n'auraient donc pas pu atteindre le but 
de leur voyage. 

En effet, Bethléhem en revenant de l'Orient, se trouve 
sur la route avant d'arriver à Jérusalem. Donc, les rois 
Mages passèrent tout près de PÉtable fortunée, déposi­
taire du précieux trésor qu'ils allaient chercher, sans 
même soupçonner qu'ils étaient si près de leur bonheur. 



Us rencontrent peut-être sur leur chemin cette heureuse 
halte sans y faire attention ; ils l'eurent peut-être sous 
les yeux sans la distinguer; et ne l'auraient jamais dis­
tinguée, ni connue si la voix du souverain prêtre ne la 
leur avait indiquée. De même, quoique la sainte Écri­
ture contienne la doctrine si splendide de Y Unité et de 
la Trinité de Dieu, de l à divinité et de l'humanité de 
Jésus-Christ, de ses lois, de ses conseils, de ses sacre­
ments; certainement sans l'Église qui explique ce livre 
divin, il serait un livre inintelligible pour l'homme 
privé de la grâce du christianisme qui ne saurait y sai­
sir que des idées confuses, vagues, indéterminées, in­
certaines; un livre enfin qui présente plus d'obscuiûté 
que de lumière, et plus fastidieux qu'agréable. Celui qui 
le lit passe près de Jésus-Christ ; a le divin Sauveur 
sous les yeux , et ne le voit pas tel qu'il est : VRAI D IEU 
ET VRAI HOMME, SAUVEUR UNIQUE DES HOMMES. Le Seul 

fruit qu'à la ressemblance de l'ennuque de la reine de 
Candace, il retire de cette lecture, c'est la conviction de 
l'impossibilité dans laquelle il est de pouvoir de lui-
même le comprendre ; en effet, lorsqu'il est interrogé 
là dessus par quelqu'un qui lui demande ce qu'il lui 
en semble, il est forcé de répondre toujours par les pro­
pres paroles de l'eunuque : Et comment pourrais-je le 
comprendre si quelqu'un ne vient à mon secours pour 
me l'expliquer? Les paroles de l'Écriture sainte, comme 
il a été remarqué au paragraphe quatrième de ce livre, 
les plus claires, les plus propres et les plus décisives 
pour prouver la nécessité du saint ministère infaillible 
de l'Église dans l'intelligence de nos livres sacrés. 



Finalement, la révélation des rois Mages fut toute vé­
rité ; mais eux-mêmes ne s'y conformèrent qu'après y 
avoir été affermis par le moyen des décisions de l'Église 
juive. Lorsque cette Église, par l'organe de ses grands 
prêtres, dépositaires fidèles et légitimes interprètes des 
prophéties, prononce, suivant l'expression de saint 
Léon, l'oracle divin ; lorsque la voix du Saint-Esprit se 
manifeste parleur bouche, disant: « Bethléhem de Juda 
est le lieu de la naissance du Messie : » Prolato divino 

oraculo per responsa Pontificum ; et declarata Spiritus 

Sanctivoce, quœ dicit in Bethléhem Judœ, alors les 
Mages sont rassurés et tranquilles : ils ne doutent plus 
que le signal de l'étoile qui leur était apparue en Orient 
ne fut divin ; que la voix qui s'était fait sentir en 
même temps au fond de leur cœur était divine; et enfin, 
que la lumière qui avait éclairé leurs esprits venait 
réellement d'en haut. Ce fut donc par le ministère de la 
synagogue que la révélation divine devint facile et 
sûre pour les Mages. 

Mais si au contraire, Dieu avait laissé à leur raison­
nement ; à leur science , à leur philosophie le soin de 
deviner le lieu de la naissance de Jésus-Christ : qui sait 
combien ils auraient établi de calculs, fait de conjec­
tu res , imaginé d'hypothèses, entamé de disputes, or­
donné de recherches, entrepris de voyages d'un côté et 
de l 'autre; et combien d'années ils auraient passées à 
discuter, à délibérer fantastiquement dans leur esprit, 
et sur la réalité de prodige de l'étoile qu'ils avaient 
vue, et sur la réalité de la voix intérieure qu'ils avaient 
entendue? Qui sait peut être si, loin de continuer leur 
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voyage à la recherche de Jésus-Christ, ils ne se seraient 
pas accusés de légèreté de l'avoir entrepris? Qui sait si, 
découragés de l'inutilité de leurs recherches, pour trou­
ver celui que l'étoile leur avait indiqué, ils n'auraient 
pas fini par douter que Dieu eût réellement parlé à 
leur cœur ; et que, prenant pour un phénomène naturel 
l'apparition qu'ils avaient regardée comme un signal cer­
tain du Ciel, ils ne se seraient pas affermis dans leurs 
antiques superstitions, au lieu d'arriver à la connais­
sance parfaite de Jésus-Christ? 

De même l 'homme, qui en lisant la sainte Ecriture 
avec l'esprit de l'humble soumission qui doit accompa­
gner cette pieuse lecture, s'il vient à confronter les 
pensées qu'elle lui suggère, les opinions qu'il se forme 
lui-même, avec la doctrine de l'église, et se soumet à 
son jugement; il évite par là, de tomber dans l 'erreur; 
il se confirme dans les vérités qu'il connaît déjà, et 
marche avec sécurité dans les sentiers de la vie chré­
tienne. C'est donc par le ministère infaillible de l'Église, 
qu'on acquiert facilement la connaissance entière des 
vérités divines contenues dans la sainte Ecriture. Mais 
si au contraire, cédant à la tentation de l'orgueil, qui 
perdit le premier homme, et s'éloignant de l'enseigne­
ment de l'église, ou lui préfère un autre guide, un autre 
juge, et que pour tout oracle, on n'admette que son 
propre jugement particulier, sa propre raison, dans la 
lecture de la Bible , on ne rencontre plus que confusion, 
obscurité, incertitude. Un voile des plus épais environne 
et couvre les vérités qu'elle contient. Il devient non-
seulement difficile de les découvrir avec clarté, de les 
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déterminer avec précision, mais on peut dire qu'il de­
vient impossible d'y rien voir, même aux personnes les 
plus intelligentes, à plus forte raison aux personnes 
d'un esprit inculte et sans développement. Et ne voyons-
nous pas chaque jour, parmi les protestants, que ceux 
qui sont fidèles au principe fondamental du protestan­
tisme, et qui suivent le périlleux sentier de l'interpré­
tation particulière des livres saints, arrivent à un résul­
tat funeste ? C'est pourquoi , ils s'ennuient à la longue 
des études sérieuses, des pénibles applications, et du 
travail ingrat que, comme il a été remarqué au para­
graphe cinquième de ce l ivre, ils doivent supporter, 
pour aller chercher comme à tâtons la vérité chrétienne 
dans l'abîme profond des divines écritures , sans jamais 
pouvoir arriver à se créer un symbole de foi déterminé 
et précis. Ils désespèrent de pouvoir atteindre à un but 
qui leur paraissait dès le principe si facile et si prochain: 
et qui plus ils avancent, plus il s'éloigne d'eux : finale­
ment ils le voient se perdre dans la profonde obscurité 
d'une distance infinie. Ils renoncent à leurs recherches 
bibliques, sur lesquelles ils avaient fondé une espérance 
vaine avec tant de confiance et tant d'orgueil, et finissent 
par conclure que la Bible n'est qu'un livre humain 
comme tous les autres livres, après avoir commencé par 
croire que les saintes Ecritures qu'il contient, étaient 
réellement un Code divin. Loin d'y trouver le véritable 

christianisme, ils n'y ont pas même trouvé la divinité 

de Jésus-Christ, qui en est la base; et ils l'abandonnent 
et se perdent dans un froid et désespérant déisme. C'est 
ainsi que, sans le secours de l'église, sans la lumière qui 
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rejaillit de son enseignement, l'Ecriture sacrée devient 
un livre rempli d'énigmes impénétrables; et l'arbre sa­
lutaire de vie est une plante vénéneuse qui donne la 
mort. 

Le saint homme Job , avait déjà, depuis plusieurs 
mille ans, prédit cette insuffisance de l'Ecriture sainte, 
pour fournir un aliment solide à l 'esprit, lorsqu'elle est 
interprétée par le jugement privé de chaque personne 
comme les hérétiques ont l'usage de le pratiquer. En­
tendons saint Grégoire le Grand dans son commentaire 
sur ces paroles mystérieuses de Job : « Qui rodebant in 

solitudine, squahntes calamitate et miseria, et mande-

bantherbus, et arborum cortices.{Job., xxx.) «Lorsqu'un 
pain est trop dur, dit saint Grégoire, il est impossible 
de le bien mâcher avec les dents, quels que soient les 
efforts qu'on fasse ; » Rodisoïet quod comcdinonpotest. 

Par ces paroles du saint homme Job : « Ceux qui mar­

chent dans la solitude, sont figurés par les hérétiques; 
car ils prétendent pouvoir comprendre la sainte Ecriture 
par leurs seules lumières privées ; mais le secours de la 
grâce divine venant à leur manquer à cause de leur 
présomption, ils ne peuvent en aucune sorte en saisir 
le véritable et légitime sens ; et par là même qu'ils n 'y 
comprennent rien, on peut dire qu'ils ne sont pas nour­
ris véritablement de cette subsistance divine de nos 
âmes, mais ils font de vains efforts pour y mordre et ne 
peuvent atteindre avec leurs dents que les apparences 
extérieures du céleste aliment : Hmretici autem quia 

Scripturam Sacram intelligere sua virlute molhmtur; 

eam procul dubio apprehendere neqnaquam possunt ; 
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quam dum non inteiligunt, quasi non edunt ; et quia, 

per supernam gratiam non adjuli9 hanc comederene-

queunt, quasi quibusdam illam nisibus rodunt. 

Mais le saint homme Job ajoute : que ces infortunés 
rongeuis de l'Ecriture sainte, se trouvent dans la mi­
sère, dans le dénùment du malheur et dans l'isolement 
le plus complet; rodebant in solitudine, squalentes ca-

lamitate et miseria; 

Et cette circonstance indique encore l'hérésie par un 
de ses caractères les plus saillants ; les hérétiques en 
effet étant détachés de la société de l'église universelle, 
sont comme exilés de la grande famille, de la vraie cité 
des fidèles ; ils stationnent dans des lieux solitaires et 
déserts, où domine la désolation et l'indigence; et ils 
n'ont d'autre secours alimentaire de l'âme que celui 
de ronger la sainte Ecriture, dont il leur est impossible 
de pouvoir se nourrir : Qui, quia ab universalis Eccle-

siœ Societate disjuncti sunt, non quolibet roderc, sed 

in solitudine memorantut\ Et comme, après avoir 
faussement interprété les saintes Ecritures pour eux-
mêmes, ils essayent de devenir encore les détestables 
prédicateurs de l'erreur qui les domine, en cherchant à 
attirer le peuple dans la triste solitude où ils se sont 
plongés ; à cause de cela, Jésus-Christ la vérité incarnée, 
les avertit à l 'avance, depuis longtemps, contre un 
pareil travers, par ces paroles: « Si on vous dit que la 
vérité habite avec les faux prédicateurs dans les déserts 
ou dans les grottes solitaires, gardez-vous d'ajouter la 
moindre foi à leurs impostures et de les suivre dans les 
sentiers de l'erreur: Ad quam nimirum soïitudinem quia 
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prœdicatores fahi sequaces suos trahercnt ; longe antea 
Veritas prœmonuit dicens : Si dixerint vobis , ecce in 
deserto est, nolite exire ; in penetralibus est, nolite cre-
dere. (Math. 24.) 

Enfin, il est dit, que ces hommes dont parle le ver­
tueux Job, mangeaient Pherbe des champs et Pécorce des 
arbres pour assouvir leur faim ; or telle est certainemen t 
la condition des hérétiques : ils font grand bruit au su­
jet de la sainte Ecriture, et ils en connaissent à peine 
Pécorce extérieure et les plus simples mystères; mais 
certainement, il leur est impossible d'en pénétrer les 
profondeurs mystérieuses, sublimes, que Dieu y a dé­
posées pour y être respectueusement voilées , tant que 
la sainte Eglise catholique n'en a pas montré les grâces : 
Qui herbas quoque, et arborum cortiees mandunt, quia 
in sacro Eloquio magna et intima percipere nequeunt ; 
sedvix inillotenera} et exteriora cognoscunt. 

D'un autre côté, ces pauvres affamés dont il est parlé 
par Job, qui rongent Pécorce des arbres pour assouvir 
leur faim, peuvent parfaitement représenter ces catho­
liques, qui dans l'étude des saintes Ecritures, se bornent 
à vénérer la surface extérieure du sens littéral et ne 
savent rien réserver pour le sens spirituel; ne soupçon­
nant pas que les saintes Ecritures tirent leur principale 
forme d'une interprétation plus haute que l'explication 
qu'on peut en déduire simplement des paroles maté­
rielles : Qui arborum quoque cortiees mandunt; quia 
sunt nonnuli, qui insacris voluminibus solam litterœ 
superficiem venerantur : nec quidquam de spirituali 
intellectu cmtodhmt ; cnm nihil in verbis Dei amplius. 
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nisi hoc, quodexterins audierint, essesuspicantur. (Sanc. 

Greg, Moral., lib. 20 c. H.) 
Donc l'Ecriture sainte , séparée de renseignement de 

l'Église, et abandonnée à l'interprétation du sens par­
ticulier, cesse d'être une lumière resplendissante, un 
guide sûr pour marcher dans la vie chrétienne, une 
nourriture substantielle, capable de nous soutenir et de 
nous fortifier, dans le grand voyage du temps vers 
l'éternité. 

XI 

Continuation des mêmes preuves , au sujet de la nécess i té de rense igne­

ment ecclésiastique pour la facil ité et la sûreté d e l' intelligence d e s 

saintes Ecri tures . — Bel le doctrine de saint Bas i le à ce sujet ; et de 

saint Pierre Chrysologue, qui la confirme par l'histoire des hérésies . — 

Exemple particulier d u moine dominicain Luther ; avec un aveu pré­

cieux de Calvin à ce sujet . — Théologie de saint P a u l concernant la 

fin et le but des saintes Ecr i tures . — La foi dans rense ignement de 

l 'Égl i se fait l'office d'une lumière certaine, sûre , et en facilite l' intel­

l igence. — Comment les sa ints P è r e s des premiers s i èc l e s , et l 'Église 

entière ont-i ls fait usage de l'Écriture sa inte ; comment s e conduisent 

également les âmes p i e u s e s ; et les fruits précieux qu'elles en retirent. 

— Méthodes différentes que les catholiques et les hérétiques emploient 

pour la lecture de l 'Écriture sainte , et différence des effets qu'ils en 

retirent l e s uns et les autres . 

Certainement, avant saint Grégoire, un grand nom­

bre d'autres pères de l'Église, avaient avec une égale 

force d'éloquence, insisté sur la nécessité du ministère 

infaillible de l'Église pour la facile et sûre intelligence 

des saintes Écritures. 
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Saint Basile compare nos livres divins à une pharma­
cie, pourvue de toutes sortes de remèdes à la disposition 
de tout le monde, pour guérir les infirmités du corps : 
parce qu'en effet dans l'Écriture sainte sont déposées 
toutes les vérités, et mis en ordre tous les remèdes pour 
guérir les infirmités de l'âme, pour retrouver ses forces 
abattues et les moyens de la relever de ses chutes : 
Instruclissima officina est, quœ omnia omnis generis 
quibusvis morbis pharmaca snppeditat (Apnd. Alap. 
Encom. Sac. Scrip.). Saint-Jean Ghrysostome reproduit 
littéralement la môme idée; et il exhorte à chercher 
dans la lecture de l'Écriture sainte, comme dans une 
espèce d'officine, les médicaments nécessaires pour les 
maladies de l'âme : Comparate vobis Biblica animœ 
pharmaca {Hom. 29 in Gen.). Cette idée est belle sans 
doute, mais elle est belle parce qu'elle est vraie : à 
cause que le beau vient de la vérité, et que toute vérité 
est belle. Mais la réflexion que fait saint Pierre Chryso-
logue sur la môme idée, n'est pas moins belle ni moins 
vraie ! Observer, dit-il, qu'il ne suffit pas à un malade 
pour guérir de ses infirmités, d'avoir à sa disposition 
une riche pharmacie, ordonnée et disposée suivant les 
règles les plus exactes de l'art pharmaceutique. Avant 
tout, il faut un médecin habile, pour indiquer les re­
mèdes convenables au malade, ainsi que le temps et la 
manière d'en faire usage. Si un tel secours lui manque, 
la pharmacie avec tout l'appareil de ses nombreux 
remèdes, loin d'être de quelque utilité à l'infirme, peut 
lui devenir dangereuse. Parce que dans une telle cir­
constance, il est obligé, lui qui ne possède aucune con-
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naissance en médecine, de choisir lui-même et de com­
biner ensemble les remèdes qu'il croit les plus conve­
nables; rien déplus facile en pareil cas, que de prendre 
un poison subtil, pour une antidote salutaire; qui finit 
par envenimer la maladie et mettre en danger le salut, 
au lieu de raviver le malade et de le rétablir en santé; 
ainsi il trouverait la mort dans une officine qui con­
tient tant de remèdes précieux pour prolonger la vie : 
Quoties contra lethales morbos antidotum tempérât 
peritia medicorum, si prœter artem, prœter medicinam, 
prœter tempus accipere prœsumat œgrolus, fit periculi 
causa quodprovisum est ad salutem. Or, il n'en est pas 
autrement de la parole de Dieu contenue dans la sainte 
Écriture : L'homme téméraire qui la lit pour se pro­
curer la science du salut éternel, de lui-même et tout 
seul, avant d'être soumis au ministère de l'Église ca­
tholique, avant d'en avoir bien appris la doctrine, 
avant d'avoir connu par ce moyen les dogmes de la 
vraie foi, les remèdes salutaires de vie spirituelle, con­
tenus dans, le livre précieux, se changent en venins de 
perdition et de mort : Sic Dei verbum, si prœter magis-
terium, prœter doctrinam prœter dogma fidei, scire 
temerarius prœsumat auditor; quod est matcria vitw, 
fit perditionis occasio. Il est donc nécessaire, conclut 
saint Pierre Ghrysologue, d'avoir entendu la foi avant de 
la lire, puisque, sans l'avoir apprise par les soins de la 
sainte Église catholique, on présume la trouver en li­
sant l'Écriture révélée; ce livre sacré qui1 Dieu lui-
même a dicté pour le bien et pour le salut des âmes, 
tourne à leur désavantage et consomme leur ruine spi-
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rituelle : Quœrendum est igitur, ne per audiendi imperi-

tiam. quod adprofectum nobis divinitus scriptum est, 

ad animarum reniât detrimentum. (Serin. Epiph.) 

Si ces réflexions, si justes et si solides, avaient besoin 
de preuves plus abondantes, il suffirait de donner un 
coup d'œil à l'histoire de toutes les hérésies, pour y pui­
ser une foule de considérations péremptoires en faveur 
de la doctrine catholique, sur l'infaillibilité et la néces­
sité de ses décisions en matière de foi. Cette histoire dé­
montre, péremptoirement, que toutes les sectes d'héré­
tiques qui se sont élevées au sein du christianisme, de­
puis son origine jusqu'à nos jours , comme des plantes 
vénéneuses, n'ont servi qu'à infecter et à altérer la beauté 
du jardin de l'Eglise. Elles ont puisé dans l'Ecriture 
sainte toutes leurs erreurs, tous leurs délires, toutes 
leurs extravagances, toutes leurs turpitudes, toutes leurs 
stupides bêtises contre les dogmes, contre la morale, 
contre le culte de la vraie foi, contre la Trinité, contre 
Jésus-Christ, contre Dieu lui-même. 

On n'entend pas par là affirmer que les hérétiques men­
tent impudemment, lorsqu'ils prétendent avoir trouvé, 
dans les saintes Écritures, leurs doctrines subversives 
de l'Écriture elle-même. Les hérésies n'ont pas com­
mencé d'abord, dès leur première apparition, par un 
commentaire sacrilège des saintes Ecritures, mais bien 
plutôt par un secret orgueil non réprimé du cœur. On a 
commencé d'abord par imaginer l 'erreur, et ensuite on 
on a cherché dans l'Ecriture une autorité respectable 
pour l'accréditer, afin de pouvoir présenter, comme ré­
vélations divines, les monstrueuses inventions de l'i-



gnorance et de l'orgueil ou de la débauche humaine. Et 
comment serait-il possible de nier cette vérité, confirmée 
par l'exemple de Luther et par l'aveu de Calvin? Puis­
que, quant à Luther, il commence par se révolter contre 
l'autorité de PEglise, et ensuite il cherche à prouver que 
l'Eglise ne possède aucune autorité; d'abord il accorde à 
l'Electeur de Brandebourg la permission d'épouser une 
autre femme du vivant de sa première, afin de s'attirer,, 
par cette lâche complaisance, les faveurs du prince. Et 
ensuite, l'Evangile à la main, il proclame la prétendue 
légitimité du divorce ; d'abord il épouse lui-même, prê­
tre et religieux, une religieuse infidèle comme lui aux 
vœux sacrés et solennels qu'ils ont faits à Dieu; et puis 
il cherche dans les deux Testaments de la sainte Bible 
des passages pour pouvoir légitimer son inceste et son 
sacrilège. 

Quant à Calvin, qui, sans s'aveugler, devait parfaite­
ment connaître le fond du caractère distinctif des héré­
tiques et l'esprit même des hérésies, voici les paroles 
sorties de sa plume : « Finalement, voici la cause prin­
cipale du mal : une fois qu'on a inconsidérément avancé 
une doctrine quelconque, on cherche à la soutenir et à 
la défendre obstinément par tous les moyens. » Alors on 
a recours au livre des Oracles divins pour y trouver l'a­
pologie de ses propres erreurs; et à force d'en torturer 
tous les textes, d'en forcer et tirailler toutes les expres­
sions, d'en dénaturer l'esprit et de faire parler le sens 
particulier, il n'y a rien, bon Dieu ! que d'une manière 
ou d'autre on ne puisse faire dire à l'Ecriture sainte ! Et 
voilà aujourd'hui le moyen de paraître savant: lire et 
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relire la sainte Ecriture; mais pour l'approprier à son 
jugement particulier et la faire servir d'appui à ses pro­
pres habitudes. Or, que peut-on imaginer de plus cou­
pable qu'une telle tactique? Cependant Calvin osa, sans 
scrupule, ajouter des choses encore plus sacrilèges et 
plus impies : Tandem (quod est mali captif) dum obsti-
nate tueri pergunt, quodsemel temere effutiverunt ; dum 
oracula Dei consuhmt, exquibus errorum suorum pa-
trocinia quœrant : ibi, Deus bone ! quid non inveniunt l 
Quid non dépravant atque corrumpunt, ut adsensum 
suumynon dico,inflectant, sed et vi incurvent ! Hœccine 
est discendi via : Versare et volutare Scripturas, ut libi-
dini nostrœ serviant, ut sensui mstro subjiciantur, quo 
nihil est stolidius (Apud Beerlinkium, Theatrxm Vit. 
hum. Art.Hœretici). 

Quel discours ! quel aveu ! malheureux et coupable 
Calvin ! Comment n'as-tu pas vu qu'en écrivant ainsi, 
tu faisais ta propre histoire d'une manière honteuse, 
tout en souscrivant ta condamnation! 

Donc, sans prétendre nier que la plupart du temps les 
hérétiques ont invoqué l'autorité de l'Ecriture sainte, 
plutôt dans l'intérêt de leurs erreurs et de leurs pas­
sions que dans l'intérêt de la vérité, il n'en est pas 
moins vrai, selon l'observation de saint ïrénée, qui 
connaissait si bien les hérétiques, puisqu'il a écrit et 
combattu contre toutes les hérésies de son temps ; il 
n'en est pas moins vrai, disons-nous, que le malin Es­
prit, pour faire illusion aux simples, s'est efforcé tou­
jours à couvrir ses tromperies et ses mensonges du voile 
sacré contenu dans la vérité de nos saintes Ecritures, et 
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que, par une diabolique inspiration, les hérétiques de 
toutes les époques ont tous fait la même chose. Diabo-
lus mendacium abscondit per ScripHiram: quod omnes 
hcerelici faciunt. (S. Iraen. Hseres. S 21.) Et les livres sa­
crés de la Bible se sont constamment changés en leurs 
mains, de remède de vie en venin de mort pour leurs 
propres âmes et pour celles des personnes séduites par 
leurs sophismes et entraînées à la perdition parce pres­
tige! 

La sainte Ecriture, comme la tradition, a été laissée 
en dépôt à PEglise par Dieu lui-même, qui Paide à déci­
der toutes les questions pour maintenir pures les doc­
trines de la vraie foi. Elle a fourni des matériaux très-
précieux aux docteurs et aux saints Pères pour expli­
quer ces mêmes doctrines aux théologiens pour les en­
seigner, aux apologistes pour les défendre, aux prédica­
teurs évangéliques et aux écrivains ecclésiastiques pour 
en tirer des enseignements et des exemples propres à ré­
veiller la religion, à corriger les vices, à inculquer la 
vertu, à guider les fidèles dans les sentiers de la vie in­
térieure. C'est en cela, selon saint Pa\il, que se restreint 
Pimportance et P utilité de l'Ecriture sainte : Omnis 
Scriptura, divinitus impirata, utilis est ad docendum, 
adarguendum, ad corripiendum, ad erudiendumin 
jusiilia. (11. Timoth. m.) 

L'Ecriture sainte, dit encore PApôtre des nations, est 
une lecture également avantageuse et agréable à l'âme 
fidèle qui croit déjà et qui espère en Dieu, puisqu'elle y 
trouve des exemples de patience, des motifs de consola­
tion par lesquels elle peut toujours fortifier sa foi, ra-



mmer ses espérances : Quœcunque scriptasunt, ad NOS-
TRAM doctrinam scripta sunt, ut per patientiam et co»-

solationem Scripturarum spem habeamus. (Rom. xv.) 

Mais ce livre divin ne nous a pas été laissé afin que toute 

personne, indépendamment de l'autorité et du ministère 

de la prédication de l'Eglise, y trouve la règle de sa foi 

et de sa conduite, et cherche à se faire une religion à part 

selon l'inspiration de son propre génie. Cette méthode, 

capable de rendre difficile à tout le monde et impossible 

à l'immense majorité des personnes la connaissance de 

la véritable religion, n'est pas certainement sortie de 

l'esprit de Dieu, qui, dans sa miséricorde, veut que cette 

connaissance soit facile pour tout le monde. 

Il est vrai que le langage des livres sacrés, qui ne res­

semble en rien aux livres produits par l'esprit humain, 

est simple, naïf et accessible à tous les hommes; mais, 

selon la remarque de saint Augustin, les significations 

de ce Code sont souvent profondes et voilées, de sorte 

que très-peu de personnes sont en état de les pénétrer, 

Modus ipse dicendi, quo sacra Scriptura contexitur, 

quamquam omnibus accessibilis, paucissimis tamenpe-

netrabilis est. (Epist. vm ad Volus.) Comment donc se­

rait-il possible que toute personne, et sans parler ici de 

celles qui sont sans instruction, affectées d'idiotisme ou 

tout à fait illettrées, mais instruite, éclairée, pourrait-

elle toute seule, avec ses propres lumières, trouver dans 

un livre si étendu, si mystérieux, et en beaucoup d'en­

droits très-obscurs, un sens clair, précis, déterminé, des 

dogmes essentiels à la foi, des devoirs nécessaires à pra­

tiquer? 



L'Écriture sainte est donc loin de suffire toute seule à 
chacun de nous, pour trouver et établir avec facilité la 
véritable foi; la profession de la foi doit précéder pour 
entendre facilement, pour goûter l'Ecriture sainte et en 
faire un aliment salutaire de l'âme. La lumière qui vient 
de l'Ecriture sainte est divine, parce que Dieu en est 
l 'auteur; mais la lumière qui vient de l'enseignement 
de l'Eglise n'est pas moins divine, parce que l'Eglise 
est l'œuvre de Dieu et assistée de Dieu. Or, la foi en la 
doctrine de l'Eglise est la véritable lumière qui doit 
nous servir de guide pour trouver la lumière contenue 
dans nos livres sacrés; c'est ainsi que s'accomplit la 
prophétie de David, qu'un jour les vrais fidèles, avec 
l'aide d'une lumière divine, auront la connaissance 
d'une autre lumière également divine : In iumine tuo 
videbimus lumen. (Psal. xxxv.) 

Celle-ci est donc l'unique lumière certaine et sûre , 
comme elle est manifeste, splendide et constante sans 
interruption, pour ne pas tomber dans l 'erreur, en li­
sant la sainte Ecriture de la Bible. Lorsque l'âme fidèle 
commence à connaître et à croire à l'enseignement cer­
tain , infaillible de l'Eglise ; quelle que soit l'idée, la 
signification, l'interprétation qui se présente en son es­
prit pendant la lecture des livres saints, s'il y a la moin­
dre chose de contraire à cet enseignement divin, elle 
rejette tout ce qui lui est opposé, comme étant certaine­
ment faux. Et comme le voyageur qui marche à travers 
un labyrinthe, tenant d'une main ferme le fil qui lui 
sert de guide, peut, selon son bon plaisir, parcourir ce 
labyrinthe sans crainte de s'égarer ; de même Pâme chré-



t ienne, éclairée et guidée par les doctrines de l'Eglise, 
qu'elle possède continuellement en son esprit, peut par­
courir, à l'époque de l'âge mûr, le grand livre des ora­
cles divins et de la vérité éternelle, en envisager la 
beauté, en sentir la force, en recevoir la lumière qui 
agrandit son esprit en le réjouissant; en éprouver la 
douceur qui enivre et élève le cœur : sans aucun danger 
de se laisser entraîner aux égarements de l'hérésie dans 
lesquels la raison se décourage et se perd inévitablement 
lorsqu'elle est livrée à elle-même. 

C'est ainsi que l'ont pratiqué tous les saints Pères, 
tous les docteurs, tous les solitaires du désert, tous les 
grands théologiens, tous les écrivains pieux, tous les 
saints et toutes lésâmes sublimes et parfaites q u i , de­
puis dix-huit siècles, ont paru et brillé sur la terre pour 
embellir le ciel mystique de l'Eglise, ou par la sublimité 
de leurs doctrines, ou par l'héroïsme de leurs vertus. 
Plusieurs d'entre eux, sans jamais avoir appris d'autre 
livre que la sainte Ecriture, par la méditation incessante 
ou la lecture continuelle de ce Code divin, sont devenus 
des prodiges de science chrétienne, et y ont trouvé toute 
sorte de secours, pour expliquer toutes les vérités de la 
religion, pour détruira, anéantir toutes les erreurs de 
l'esprit humain, pour persuader toutes les vertus, dé­
truire tous les vices. Ce livre divin, dans leurs mains, 
était une mine inépuisable, une source continuelle et 
non interrompue de lumières, de doctrines, de vérités, de 
sentiments affectueux, à Paide desquels, après avoir enri­
chi et délecté leur propre esprit, ils enrichissaient et com­
blaient de charmesineffablesl'espritdesautreschrétiens. 



C'est-à-dire que, comme l'avait encore prédit un pro­
phète , parce qu'ils se sont profondément humiliés, se 
croyant de très-petits esprits, ils ont compris l'esprit de 
Dieu, comme des anges, et l'ont annoncé à leurs sembla­
bles, comme des apôtres; leur humble foi leur a pro­
curé une intelligence céleste, une éloquence divine : 
Credidi propter quod îocutus sum: ego autem humilia-

tus sum nimis. (Psal. cxv.) 

C'est ainsi que toute âme vraiment chrétienne qui se 
met à lire la sainte Ecriture avec un esprit plein de foi 
en ses mystères et en la doctrine de Jésus-Christ, qui a 
été enseignée d'une manière claire, précise et nette par 
le ministère infaillible de l'Eglise, cette âme trouve fa­
cilement, dans toutes les pages de l'Ancien Testament, 
non moins que dans celles du Nouveau, Jésus-Chrit, ses 
mystères, sa doctrine. Elle l'aperçoit dans toutes les his­
toires, le reconnaît dans toutes les prophéties, le devine 
et le découvre sous tous les voiles des figures, parce que 
la véritable loi qui la guide c'est l'amour : et l'amour 
devine à une grande distance; et, au milieu de la con­
fusion d'une multitude d'objets divers, il distingue la 
voix chérie de l'objet aimé, et si les seus s'aveuglent, le 
cœur ne s aveugle point, lorsque, avec un tendre épa­
nouissement, il est averti de la présence de son bien-
aimé. A cause de cela, l'âme fidèle, dans la lecture des 
livres saints, trouve le moyen de se raffermir de plus en 
plus dans la foi qui lui sert de guide; des motifs d'aug­
menter toujours davantage Pamour de Dieu qui lui sert 
d'interprète, et sa confiance en les promesses divines qui 
sont son apanage; et plus elle lit ce livre sacré, plus elle 
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en savoure les délicieuses inspirations; plus elle y prend 
de goût, plus elle l'aime ; plus elle l'aime, plus elle l'ad­
mire , et plus elle l'admire, plus elle le comprend. Elle 
trouve à chacune de ses pages des interprétations heu­
reuses, des explications claires, des applications exactes, 
des doctrines importantes, des enseignements salutaires, 
des pratiques pieuses, des exemples efficaces; elle ac­
quiert, dans un jugement plus droit, une intelligence 
plus claire, plus élevée, des sentiments plus nobles, un 
goût plus exquis, un amour plus fervent et plus pur des 
choses divines; elle pénètre jusque dans leur moelle, 
entre dans leur intérieur et découvre la manne ineffable 
que la bonté de Dieu a cachée dans ce livre divin, comme 
dans une arche nouvelle : manne céleste qui fournit 
toutes sortes de remèdes efficaces aux plaies de l'âme ; 
qui contient toute science, qui surpasse tout amour, qui 
prépare toute sorte de comfort et confirme pleinement 
la vérité de cette prophétie du saint roi David : « La pa­
role de Dieu distille une douceur, un charme plus agréa­
ble que le miel , le goût spirituel de l'âme vraiment 
humble, aimante et fidèle : Quam dulcia faucibus mets 

eloquia tua : super met ori meo. (Psal. cxvni.) 

Voilà donc l'une des nombreuses différences qui exis­
tent entre les catholiques et les hérétiques qui s'occu­
pent également à la lecture des saintes Ecritures; le ca­
tholique y cherche l'aliment de sa foi; l'hérétique y 
cherche la foi elle-même comme dans son principe. Le 
catholique commence par croire pour comprendre; l'hé-
Tétique veut d'abord comprendre avant d'arriver à croire. 
Cependant il a été écrit : Si vous voulez comprendre, 



— H3 — 

commencez par croire : Fide inteUiyitmts. (Hebr. n.) Et 
celui qui ne commence pas d'abord par croire, n'arrive 
pas non plus à comprendre: Nisi credideritis, nonintelli-

getis. (Is.Jux.Sept.) Qu'arrive-t-il de plus?Le catholique, 
qui commence par croire et cherche à comprendre, arrive 
à comprendre sans cesser de croire. L'hérétique, au con­
traire, qui commence par vouloir comprendre, pour arri­
ver à croire, ne trouve jamais une règle certaine et déter­
minée pour croire, et finit par ne plus rien entendre aux 
saintes Ecritures. Ceux qui ont l 'humilité de la foi, en 
ont par surcroît, et pour prix, le plus souvent, l'intelli­
gence. Et tels présument en avoir l'intelligence, qu'ils 
n'y comprennent rien; la foi leur est interdite, et sont 
de plus en plus Iprivés de leur propre intelligence natu­
relle, jusqu'à devenir, en punition de leur orgueil, les 
malheureux jouets de tous les doutes, de tous les déli­
res, de toutes les erreurs, accomplissant ainsi en eux-
mêmes cet oracle formidable de Jésus-Christ : Celui qui 
possède aura encore davantage et vivra dans l'abondance; 
celui qui ne possède point ne trouvera rien ; et si par 
hasard il lui reste encore quelque chose de son propre 
fonds, il se le verra certainement enlever : Qui habet 

dabitur ci, et abundabit; qui autem non habet, et quod 

habet auferetur ab eo. (Matth. xm.) O fortunée igno­
rance de la foi! et malheureuse science de l'orgueil ! 
L'une est la perdition des âmes, et l'autre est leur salut ? 
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X I I 

Ou démontre par le fait des missions des hérit iques, comparées avec les 

missions des cathol iques, que le seul enseignement de l'Eglise ca tho­

l ique est le moyen le plus facile et le plus propre pour convertir toute 

espèce d'infidèles au christ ianisme. — Le missionnaire hérétique est 

uu voyageur sans miss ion légit ime. — La première condition, la condi ­

tion essentiel le , pour prêcher avec succès l 'Évangile , c'est la h'gUiinivé 

de la mission dont le missionnaire catholique seul est pourvu. — 

Examen de ces deux sortes de missionnaires, dans leur départ, pendant 

leur voyagr, et h leur arrivée. — Grandeur et noblesse du miss iomiai ic 

catholique , nonobstant sa pauvreté . — Occupations des deux m U s û m -

naires. — Les missions protestantes , loin d'attirer les infidèles au 

christianisme, presque toujours les en éloignent. 

Mais, de la profondeur des théories, passons à l'exa­
men plus facile de la pratique, et considérons l'ensei­
gnement de l'hérésie et celui de l'Eglise catholique ap­
pliqués à l'œuvre de la conversion des païens. Parce 
qu'ici la présomption de Phérésie se montre encore plus 
ouvertement ; et que n'a-t-elle pas osé pour se donner un 
air de vérité, s'accréditer et se faire valoir? Non contente 
de faire de l'Ecriture, laissée à la libre interprétation de 
chacun, la règle de toute foi pour les chrétiens, elle s'est 
imaginé d'en faire un moyen de conversion pour les 
païens. 11 y a près de cent ans que la propagande pro­
testante , voulant faire concurrence à la propagande ca­
tholique, lépand au sein des peuples mahométans et 
parmi les idolâtres un grand nombre d'exemplaires de 
la Bible, croyant, parce moyen, pouvoir les convertir. 
Ainsi, au moment où le monde s'y attendait le moiu^. 



et pouvait le moins s'y attendre, l'hérésie s'est transfor­
mée, d'un seul trait, en instrument de conversion, se 
prenant du beau désir de propager le christianisme 
parmi les infidèles. Elle, qui a tout fait , tout dit, tout 
écrit pour l'éteindre parmi les chrétiens ; elle a la pré­
tention de régénérer en Jésus-Christ, par le baptême, les 
âmes. Elle qui, par le schisme funeste qu'elle a intro­
duit au sein de l'Eglise, a fait périr et détruit encore 
chaque jour tant d'âmes qu'elle enlève à Jésus-Christ ! 
Mais, comme quelquefois le loup se couvre de la peau 
des brebis, le mercenaire se transforme en pasteur, le 
traître se déguise sous la douce figure d'un ami, l'homme 
avare et parasite, qui vit du bien d'autrui, affecte quel­
quefois de se montrer généreux de son propre fonds ; et 
l 'usurier, dont la profession est de tarir toutes les sour­
ces du commerce de la vie, parle d'amour de ses sembla­
bles ou de philanthropie, et s'exerce avec zèle pour sau­
ver quelques particuliers des étreintes de la mort ! ! ! 

A cause de cela, jetons un coup d'œil sur les folles 
entreprises des protestants, qu'il leur plaît d'appeler 
missions, et qui ne sont que dérisions sacrilèges tout à 

la fois et ridicules, du plus saint et du plus auguste mi­
nistère, l'apostolat chrétien. Et voyons comment la mé­
thode adoptée par l'hérésie pour faire connaître aux in-
dèles la religion chrétienne, est difficile, vaine et infruc­
tueuse ; tandis que l'enseignement tout seul des mis­
sionnaires de l'Eglise véritable est si facile, solide et 
fécond. 

Et d'abord, selon saint Pau l , pour prêcher avec fruit 
et succès, il est nécessaire d'être envoyé par l'autorité 
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légitime, qui seule possède le pouvoir d'envoyer et de 
confier des missions à qui il lui plaît : Quomodo prœ-
dicabunt nisi mittantur? (Rom. x.) Et maintenant, qui 
est-ce qui envoie les missionnaires protestants? Plusieurs 
d'entre eux, les méthodistes, par exemple, se donnent 
eux-mêmes la mission de prêcher l'Evangile, et, à défaut 
d'une autorité quelconque qui les envoie, ils se commis-
sionnent eux-mêmes. Missionnaires singuliers, ambassa­
deurs bizarres, qu'aucune autorité ne reconnaît, et qui 
peuvent s'intituler, à cause décela : Envoyés non en­
voyés/!! D'autres sont envoyés par la Société biblique ou 
par la Société pour la propagation de la foi, qui siège à 
Londres, ou par la reine d'Angleterre, en sa qualité de 
grande prêtresse de l'Eglise anglicane ; mais une société 
particulière, une Eglise nationale, peuvent envoyer des 
gens de leur confiance pour faire des découvertes et gé­
rer leurs propres affaires, sans avoir le droit certaine­
ment qu'elles s'arrogent, à tort, d'établir des missions 
pour propager l'Evangile, entendu selon leur esprit 
privé. Les souverains des nations peuvent envoyer des 
armées pour conquérir matériellement le monde, et non 
pas des missionnaires pour le convertir. Et comme ils 
ne peuvent pas donner une mission qu'ils ne possèdent 
pas eux-mêmes; ainsi leurs missionnaires sont des mis­
sionnaires sans mission, ou des envoyés non envoyés lé­
gitimement. A moins qu'ils ne veuillent dire : qu'ils ont 
cette mission d'eux-mêmes; et alors c'est une mission 
de la politique, de curiosité, d'avarice, d'orgueil. 

Or, comme Jésus-Christ seul a pu donner mission aux 
apôtres, puisqu'il l'avait lm-niênv reçu de son Père qui 
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est dans les deux, Dieu vivant en lui et avec lui ; Pater 
in me est et ego in Pâtre. (Joan. x.) Sicut tnisit me vi­
vons pater, et ego mitto vos. (Joan vi.) De même l'Eglise 
catholique toute seule peut envoyer des prédicateurs, 
parce qu'elle-même a reçu mission de Jésus-Christ qui 
vit en elle et avec elle : Ecce ego vobiscum sum usque ad 
consummalionem sœculi. Parce que c'est à elle, et non pas 
aux cabinets politiques, ni aux académies de docteurs et 
de savants, ni aux sociétés de commerce, ni aux bourses 
de spéculateurs, que le monde a été assigné pour être 
évangélisé, toutes les nations pour être instruites, bap­
tisées et conduites dans les voies de la foi véritable du 
salut éternel : Euntes in mundum universum prcedicate 
evangeîium omni creaturœ. Docete omnes génies, bapti-
zateeos... Quicrediderii,etbaptizatusfuerit salvus erit. 

Par conséquent le missionnaire catholique tout seul, 
qui reçoit son mandat du vicaire de Jésus-Christ, comme 
ce pontife a reçu le sien de son divin chef, le mission­
naire catholique tout seul, qui reçoit son mandat du 
souverain gouverneur, chef et représentant de l'Eglise 
universelle, est envoyé de cette Eglise et peut parler en 
son nom comme étant son délégué et représentant lui-
même de l'auguste chef de l'Eglise qui Pa délégué. Le 
missionnaire catholique tout seul possède une mission 
aussi réelle et légitime que sublime et élevée, et ce mis­
sionnaire est réellement un missionnaire envoyé. 

Certes, qu'il y ait des hommes de bonne foi et géné­
reux, et parmi les protestants il s'en trouve un grand 
nombre, qui, dans un but moral et de religion, contri­
buent de leurs biens à maintenir les missions de la so-
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ciété biblique et du gouvernement royal d'Angleterre; 
ce n'est plus un secret pour le monde que le but de ces 
étranges missionnaires, en apparence religieux, est réel­
lement politique et financier ou commercial. On a la pré­
tention, par ce moyen, d'étendre le nom et l'influence 
des Hollandais, des Russes, des Anglais, plutôt que la 
gloire du christianisme; d'attirer des sujets au roi, plu­
tôt que des disciples à Jésus-Christ; d'établir plutôt des 
dépôts de commerce que des chaires évangéliques; d'ê­
tre plutôt les places de commerce que l'empire de la foi. 
Mais la calomnie la plus audacieuse pourrait-elle jamais 
oser attribuer un but aussi mesquin, des intentions 
aussi intéressées aux missions des catholiques? Quelque 
chrétien que soit un gouvernement, ses entreprises reli­
gieuses feront toujours suspecter que la politique et 
l'intérêt national ou dynastique y ont toujours une 
grande part dans les causes qui les ont déterminées. Les 
seules missions du Souverain Pontife de Rome ont un 
but si manifestement spirituel et chrétien, qu'il n'est 
même pas possible de suspecter les missionnaires catho­
liques d'avoir une autre fin, dans leurs voyages, que de 
prêcher l'Evangile, de convertir les âmes, de civiliser le 
monde. 

Considérez ensemble les deux missionnaires, le mis­
sionnaire protestant et le missionnaire catholique; et, 
par la manière dont ils s'acheminent chacun vers leur 
mission, vous verrez clairement qu'ils ne suivent pas le 
même chemin, n'ont pas le même but ni la même fin, 
et que les fruits qu'on doit attendre de leur mission ne 
sont pas non plus les mêmes. 
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Voyez-les, tons les deux, déjà embarqués sur le même 
vaisseau qui doit les transporter, soit dans l'Océanie, 
soit à la Chine. Le missionnaire protestant est ordinai­
rement un fashionable damoiseau, tiré aux quatre épin­
gles, qui mène avec lui sa jeune femme et ses petits en­
fants, avec un ou plusieurs serviteurs à gages pour ac­
compagner la famille entière, suivantl'usage des touris­
tes anglais de bonne maison: il s'amuse à jouer aux 
cartes, sur le bord, avec les joyeux maiinsdu navire qui 
le transporte à sa mission, il boit avec eux des liqueurs 
spiritueuses pour trahir l'ennui de la traversée, et mêle 
souvent la fumée d'un doux calumet à celle des vapeurs 
lancées en l'air par la machine du vaisseau ; cet homme, 
d'ailleurs, entièrement costumé en laïque mondain, est 
le missionnaire protestant, tout profane dans ses ha­
b i t s , dans ses discours, dans ses manières; tel est le 
missionnaire protestant, qui se dit chargé d'une mission 
sacrée ! Examinez son équipement de voyage, qu'y trou-
verez-vous encore? quelques ballots de bibles traduites 
en une langue que lui-même ne sait parler ni compren­
dre ; quelques caisses de marchandises qu'il est chargé 
de vendre ; des échantillons en paquets de plusieurs ma­
nufactures nouvelles, qu'il s'est chargé de recomman­
der et d'accréditer; pour des échanges qu'il a procura­
tion de consommer; des livres de compte, et, en un mot, 
toute sorte de mobilier indispensable à un négociant qui 
va s'établir quelque part ; enfin, une garderobe riche 
d'habits, fournie de toutes sortes d'objets agréables et 
de luxe, ou de tout ce qui peut contribuer à procurer une 
existence confortable, comme on dit, c'est-à-dire îifche . 
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aisée, délicieuse pour lui et pour toute sa famille. C'est 
ainsi que les plus probres de ces missionnaires protes­
tants partent pour aller convertir les âmes au christia­
nisme , faisant suivre avec eux leur femme et leurs en­
fants ! Est-ce un homme de ce genre qui est apte à prêcher 
le mystère de la croix et la vertu de l'Evangile? Quelle 
dérision ! quelle imposture ! quelle folie ! 

Voyez, au contraire, le missionnaire catholique à coté 
du missionnaire protestant. C'est un pauvre prêtre, ou 
un pauvre religieux, modeste dans ses habits, humble 
dans sa contenance, affable dans ses manières, mais an­
nonçant dans tout son extérieur une convenable gravité, 
de la réserve, de la pudeur. Otez un peu de temps donné 
au repos indispensable à l'esprit et au corps et une ré­
fection modérée, il est constamment occupé à de pieuses 
lectures ou à des prières continuelles et ferventes; et 
s'il se mêle quelquefois avec les passagers ou avec les 
marins de l'équipage, ce n'est que pour les instruire par 
ses discours, ou les édifier par ses exemples : et tandis 
que le premier, malgré son luxe, sa bizarrerie, sa poli­
tesse, n'inspire pour lui que l'indifférence ou le mépris, 
l'autre, nonobstant la gravité de sa tenue et sa pauvreté, 
finit par attirer sur lui les regards, la vénération et l'a­
mour de tous les passagers et de l'équipage entier. Il 
n'est pas rare que le missionnaire protestant, compre­
nant intérieurement son infériorité immense en face du 
missionnaire catholique, lui cède le pas à table et au 
cercle de la conversation, et honore en lui un caractère, 
une dignité qu'il comprend lui faire défaut à lui-
même. La malveillance n'est pas toujours maîtresse de 



refuser à la vraie dignité, à la vertu, l'hommage légitime 
qui leur revient de droit. Il est vrai que le missionnaire 
catholique n'a pas d'autre richesse que sa fui, son zèle 
et son courage évangélique. Quelques ornements sacrés 
pour la célébration du saint sacrifice, un bréviaire, un 
crucifix, un Evangile, et l'habit qu'il porte sur le dos for­
ment tout son équipage. Certainement personne ne se 
méprendra sur les apparences ; et ce missionnaire sera 
un jour d'autant plus riche de trésors dans le ciel, qu'il 
est actuellement privé des richesses de la terre; plus il 
est méprisable aux yeux d'un vulgaire mondain, plus il 
est grand aux yeux de Dieu. Il a reçu la mission d'aller 
prêcher l'Evangile qui lui a été donnée par celui-là qui 
seul a le pouvoir de la conférer sur terre : il a le pou­
voir de consacrer le corps et le sang de Jésus-Christ, et 
de consacrer, avec le sang de cette auguste et divine vic­
time, les contrées de la superstition et de la barbarie; il 
a le pouvoir de convertir, de baptiser, d'absoudre, de 
former un nouveau peuple à Jésus-Christ. Et cet homme 
tout seul, pauvre et sans armes, vaut à lui seul une ar­
mée rangée en bataille... je me trompe, il vaut plus 
qu'une armée, plus que toutes les armées du monde en­
t ier ; car toutes les armées du monde peuvent le conqué­
rir : ce pauvre prêtre a le pouvoir de le convertir. Il est 
seul, mais revêtu du caractère de légitime envoyé de 
Dieu, il porte en lui les destinées éternelles de tout un 
peuple, peut-être de plusieurs peuples, auxquels, comme 
un ange, instrument de la miséricorde divine et de la 
prédestination, il va ouvrir les portes du ciel par les 
plus impénétrables desseins de la Providence. Sa pau-
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vrefé elle-même, et l'habit modeste dont il est revêtu, 
est la preuve de sa dignité,de sa grandeur, de sa mission. 
Cet Evangile, ce crucifix, cette pierre pour la célébration 
du saint sacrifice, sont des armes d'une puissance im­
mense et les insignes de la plus noble des principautés. 

Le missionnaire catholique est faible, infirme, U n e 
vaut rien selon le monde : soyez donc certain qu'il fi­
nira par conquérir le monde, puisqu'il y a dix-huit siè­
cles que l'homme, tombeau dernier degré de la faiblesse, 
est l'instrument de la puissance et le ministre des grands 
desseins de Dieu; et que ce tfième Dieu n'accorde qu'à 
la faiblesse, à l 'humilité, à l'être méprisable, à celui qui 
n'est rien selon le monde, le privilège de vaincre le 
monde même, de l 'humilier, en détruisant les vices et 
les erreurs, pour le sanctifier et le convertir : Quœ stulta 
sunt mundi elegit Deus, ut confundat fortia: et ignobi-
lia mundi, et contemptibilia elegit Deus, et ea quee non 
sunt, ut ea quœ sunt destrueret. (I. Cor. i.) 

0 sublime entreprise] ô magnifique et noble ministère 
du missionnaire catholique auquel n'entend rien le 
missionnaire protestant, et dont il ne diminue en rien 
l'étendue ! Celui-ci n'est revêtu que d'un caractère civil 
et humain ; sa commission lui vient de l'homme ; l'autre 
est imprégné d'un caractère surnaturel et pourvu d'une 
mission toute divine. L'un va prostituer le titre sacré de 
missionnaire de Jésus-Christ à des intérêts purement 
humains et profanes; l'autre sacrifie tout intérêt pro­
fane au triomphe et à l'exaltation du saint nom de Jésus-
Christ. L'un va développer les passions humaines et les 
augmenter, l'autre a pour mission dé leê corriger et de 
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leur donner le plus noble de tous les objets, le éàlttt 
éternel. L'un va scandaliser les âmes, et Vautre doit le£ 
sauver. L'un est l'agent de l'intérêt, l'autre est le mi­
nistre delà charité. L'un va pour étendre le commerce, 
l'autre l'Evangile. L'un va pour former des esclaves au 
pouvoir civil, Vautre va régénérer des enfants pouf 
notre Père qui est dans le ciel. En un mot, le mission­
naire hérétique n'est en réalité qu'un commis voyageur; 
le missionnaire catholique, seulement, est un apôtre 
chrétien, un dispensateur des mystères de Jésus-Christ. 
([. Cor. iv.) Qu'ils sont donc beaux ses pas sur la terre ! 
que ses desseins sont précieux et ses entreprises nobles 
et magnifiques ! il est le canal par lequel les biens du 
ciel descendent sur la terre; il est l'évangéliste et le mé­
diateur de la paix entre les hommes et Dieu : « Quam 
speciosi pedes evangelizantium pacem, evangelizantium 
bona. (Rom. x.) 

De là, le missionnaire catholique, avant d'arriver à sa 
destination, peut avec une sainte allégresse et avec une 
entière sûreté, donner la raison de son ministère et 
dire aux peuples : Je suis un serviteur, un ambassa­
deur de Dieu créateur de l'univers, et de son Fils unique 
Jésus-Christ, envoyé par celui qui le remplace sur terre, 
pour vous instruire sur la véritable religion; vous pro­
poser les conditions d'une sincère réconciliation et de 
paix entre Dieu et vous, et en même temps vous placer 
sur le chemin du salut éternel. Ma pauvreté, les priva­
tions auxquelles je me suis condamné, les dangers aux­
quels je m'expose, que je me prépare, et la mort iiième 
qui peut-être m'est réservée, sont pour vous une dé-



monstration claire et une preuve incontestable que je 
ne viens pas au milieu de vous pour m'attribuer vos 
richesses temporelles, mais pour sauver vos âmes. Telles 
sont les lettres patentes authentiques de mon ambas­
sade auprès de vous. Pro Christo légalione fungimur, 
obsecrantes vos : reconciliamini Deo (Il Cor. v). Au con­
traire, celui qui se dit missionnaire parmi les héréti­
ques, ne doit pas être peu embarrassé, pour répondre, 
sans illusions et avec clarté, sans être confondu, sans 
rougir, à l'infidèle qui l'interroge en lui disant : Qui êtes-
vous? Qui vous envoie ici? Que venez-vous faire parmi 
nous? L'unique réponse plausible qu'il pourrait faire à 
de telles demandes serait bien celle-ci : « Je suis un 
mystère, un être indéfinissable à mes propres yeux. 
Comment et pourquoi suis-je venu au milieu de vous? 
vous en jugerez par les faits. » 

Et les faits, en réalité ne tardent pas à démontrer la 
condition du personnage, le caractère de sa mission. 
Vous ne vous attendez pas qu'à peine arrivé dans une 
contrée idolâtre, il commence à acquérir péniblement 
la connaissance du langage du pays, qu'il en étudie les 
habitudes; qu'il s'informe des moyens les plus conve­
nables pour détruire les préjugés, les superstitions, 
renverser les idoles, de renverser les faux temples, de 
sauver les âmes, d'établir une église, de répandre la 
connaissance et l'amour de Jésus-Christ. Non, vous at­
tendez que, débarrassé des ces soins, transporté par son 
zèle, fort de sa confiance en Dieu, et de l'espérance de 
prouvera ses semblables la vie éternelle, et de trouver lui-
même dans une aussi noble occasion, une mort certaine, 



il laisse là sa famille et l'abondance d'un pays habité, 
pour pénétrer dans l'intérieur des terres qui dévorent 
leurs propres habitants; qu'il s'égare dans les bois et 
dans les forêts,, par monts et vallées, sous un ciel rui­
neux, un climat pestilentiel, et à travers tous les élé­
ments , il recherche les familles des sauvages, qui 
mènent une vie semblable à celle des bêtes féroces dont 
elles habitent les cavernes ; et qui avec une patience in­
vincible et au milieu d'horribles souffrances, avec un 
courage sublime, en face de dangers sans cesse renais­
sants sur leurs pas, avec une constance longanime en un 
terrain qui ne produit que par les épines de la persécu­
tion, à la culture incessante du zèle, s'occupe à humani­
ser ces monstres aux formes du christianisme, et avec 
la force de la parole et encore plus de l'exemple, d'une 
industrieuse et héroïque charité, commence d'abord à 
les faire hommes, pour les rendre plus tard chrétiens. 
Rien de tout cela : cette conduite est précisément celle 
du missionnaire catholique, qui déjà s'est mis à l'œuvre, 
et commence d'en ressentir le fruit. Ce sacrifice entier 
et sublime, que l'homme fait de lui-même à la gloire de 
Dieu, au salut des hommes, l'envoyé de l'hérésie n'est 
pas seulement capable de le comprendre, encore moins 
de le suivre et de l'imiter. 

L'erreur, même arrivée à l'état de fanatisme, ne sau­
rait inspirer des sentiments aussi supérieurs à la con­
dition humaine, et que la vérité divine peut seule 
suggérer, parce qu'elle seule procure encore l'aide 
surnaturel, la grâce de les mettre en pratique. Pourtant, 
si un seul missionnaire de l'hérésie protestante avait 
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jamais fait quelques-unes de toutes les choses que cha­
cun des missionnaires catholiques accomplit chaque 
jour pour la propagation du christianisme, on l'ignore 
dans le monde et on l'ignorera certainement toujours. 

C'est pour de bonnes raisons que le missionnaire 
protestant ne fréquente pas les contrées qui ont les plus 
grands besoins de secours spirituels ; mais celles qui sont 
les plus capables de procurer de grands avantages tem­
porels. Son zèle biblique, préfère toujours les pays qui 
fournissent en plus grande quantité les produits du 
commerce, à ceux qui présentent un plus grand nombre 
d'âmes à convertir; il ne s'établit pas dans l'intérieur 
des terres, mais sur les bords de la mer, et le plus près 
possible d'une forteresse élevée par la nation à laquelle 
il appartient, parle gouvernement dont il est l'envoyé ; 
dans la position la plus commode, la plus riante, la plus 
salubre; il s'établit, lui , sa femme et ses enfants; il se 
construit une maison, il acquiert une terre, il achète des 
esclaves dans les puys à esclaves, il établit des fabriques, 
fonde des manufactures, il entreprend en un mot toute 
sorte de commerce. 

Que ce soit là, véritablement les oeuvres du ministère 
de ces apôtres qui n'ont rien de ce qui constitue l'apôtre, 
nous l'avons appris de leur propre bouche. Dans leur 
journal* destiné à faire connaître leurs œuvres, ils ne 
cessent pas de publier eux-mêmes, pour l'édification du 
monde, les impressions et les succès de leurs missions, 
qu'ils appellent évangéliques, parce que, les pauvres 
hommes, ne peuvent pas dire catholiques, universelles. 
En voici un petit essai, assez nouveau et récent ; il re-



monte à un numéro du mois d'août 1831, du journal 
protestantintitulé : Le journal des missions évangéliques; 
il contient le rapport ci-après, sit^né par M. J. Lauga, 
missionnaire protestant en Afrique : « Le 10 août, on a 
travaillé à la forge et on a terminé des gonds de croisée; 
le 12, on a semé des légumes; le 13, on s'est appliqué à 
forger; le 1-i, on a raccommodé un chariot; on a planté 
des arbres, et couché quelques ceps de vigne; le 15, jour 
de dimanche, nous avons eu une nombreuse réunion. 
On a écouté attentivement un sermon sur ce texte : Heu­
reux ceux qui sont affligés, parce qu'Us seront consolés. 
Puisse la tristesse, dont Phommene se défait jamais en­
tièrement, devenir plus universelle parmi nos frères! Le 
17, on a raccommodé une roue de fourgon qui était près 
de tomber en pièces. » 0 impressions apostoliques vrai­
ment dignes de l'admiration du monde entier! Mais 
voioi la plus édifiante des nouvelles, par laquelle le zélé 
missionnaire conclut ce rapport déjà si édifiant, et qui, 
par sa publication en Europe, a dû faire tressaillir de 
joie toutes les églises protestantes : « Je suis content, 
dit-il, de vous annoncer que, le 10 de ce mois, ma chère 
épouse, a mis heureusement au monde un bambinet, 
que j 'a i projet d'appeler Eugène à son baptême. La mère 
et le fils se portent bien; grâces en soient rendues à notre 
Dieu le Père.» * 

0 mission vraiment évangélique bénie du ciel! 0 
événement vraiment extraordinaire et digne d'éternelle 
mémoire! La femme du missionnaire Langaest accou­
chée d'un bambinet! 0 zèle vraiment prodigieux dç 
cet excellent ministiv évangélique / ne pouvant cpnver-
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tir les âmes, il s'occupa du moins à mettre au jour des 
enfants, et à multiplier les sujets du roi, s'il ne peut 
attirer les infidèles à Jésus-Christ! Du moins, la calom­
nie ne saurait cette fois accuser les missions évangéli­
ques de stérilité! Lecteurs catholiques, vous riez déjà 
d'une part, et vous frémissez de l 'autre , en présence 
d'aussi ridicules et d'aussi impudentes profanations du 
ministre apostolique; et vous avez raison. Mais souve­
nez-vous bien qu'il ne vous est pas permis de rire et 
d'être heureux de toute autre chose que du bonheur 
d'appartenir à la véritable religion, au sein de laquelle 
vous avez puisé des idées justes, sublimes, magnifiques, 
de l'apostolat chrétien; et au contraire, puisque l'homme 
qui est hors de l'Eglise n'y entend rien, et encore moins 
n'y peut rien ; à cause de cela vous le voyez publier avec 
une bonhomie si parfaite et sans rougir, sous le titre 
d'Impressions Evangéliques, d'aussi pitoyables inepties, 
qui prouvent la perte du sens commun et de toute idée 
juste du saint ministère chrétien, non moins dans ceux 
qui sont destinés à les l i re , que dans ceux qui les 
écrivent. 

Mais finalement, jusqu'où l'envoyé de l'hérésie se 
rappelle-t-il que, par une combinaison heureuse, il 
réunit la double qualité de missionnaire anglican et de 
trafiquant commercial? S'il a des bénéfices considé­
rables comme négociant, il émarge aussi comme mis­
sionnaire charger d'évangéliser une pension ou traite­
ment qui n'est pas à dédaigner. Voyons-le donc mettre 
la main à la sainte entreprise qu'il a faite et commen­
cer à distribuer des bibles dans une contrée : si encore 
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ceux à qui il donne ce livre savaient l i re , même sans le 
comprendre, puisque dans les rapports annuels, il faut 
qu'on puisse dire qu'on a distribué tant d'exemplaires 
de la Bible ! Mais comme il est nécessaire de pouvoir 
rapporter, avec le nombre des lecteurs de ce livre, celui 
des personnes converties à la religion de l'Ecriture 
sainte, voici le bon missionnaire, qui rivalise de zèle 
avec son excellente femme, qui lui sert de missionnaire 
adjoint, pour christianiser au moins quelques familles, 
et il insiste avec promesse de récompense et avec me­
nace de châtiment auprès des pauvres infidèles, auprès 
de ses propres esclaves, pour les engager à se faire chré­
tiens, sans les instruire autrement des vérités importan­
tes et des devoirs essentiels du christianisme, puisque 
tout cela doit être fait par chacun et de lui-même avec 
sa Bible. Maintenant, comme le disait un de ces faux 
convertis: «C'est une affaire très-commode pour rece­
voir vingt-deux guinées et éviter la bastonnade, que de 
consentir à se faire laver avec un peu d'eau (recevoir le 
baptême) et se dire chrétien, sans que cela impose au­
cune nouvelle croyance ou aucune nouvelle obligation.» 
A cause de cela, il n'est pas rare de voir cette sorte de 
chrétiens convertis à tant par tète, convaincus par l'ar­
gument ad hominem du bâton, et sous le patronage de 
la mitraille, se dire chrétiens et rester idolâtres, conti­
nuant à vivre dans leurs supefttitions et dans leurs 
vices; et ensuite, lorsque l'espérance du profit ou la 
crainte de la peine viennent à cesser, revenir à leur 
infidélité primitive. Voilà le résultat merveilleux 
des missions protestantes, il est connu de tout le 

I I . 9 
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monde par leurs propres livres et par leurs journaux. 

Tout cela n'empêche pas certainement tous ces com­
pilateurs, intrépides d'inepties et d'extravagances, lors­
qu'ils peuvent réunir un certain nombre de ces heureuses 
conversions, qui ne dépassent jamais la dixaine, cela 
ne les-empêche pas d'envoyer en Europe des rapports 
pompeux et ronflants, dans lesquels ils disent : « Dieu 
a daigné bénir cette année notre mission. » 0 misérables 
hypocrites du véritable apostolat! Non, non! ce n'est 
pas à Dieu, mais au mauvais esprit que vous devez 
attribuer vos faibles succès; ce n'est pas à l'efficacité de 
la grâce, mais à l'attente d'une mesquine récompense 
temporelle que vous devez rapporter le mérite de vos 
ridicules conversions, qui au fond ne sont que perver­
sions funestes. Ce n'est pas Dieu, mais le démon qui 
s'est servi de votre horrible ministère, pour inoculer à 
ces néophites sycophantes et feints tous les vices de la 
civilisation mêlés avec ceux de la barbarie; pour les 
faire passer de l'erreur dans le doute, de la superstition 
dans l'indifférence; pour les éloigner toujours de plus 
en plus des voies du salut, puisque vous ne réussissez au 
fond qu'à leur faire haïr et mépriser plus profondément 
le christianisme. C'est donc en vain que vous vous ap­
pelez vous-même missionnaires êvangéliques, vous qui 
n'êtes que des profanateurs sacrilèges du ministère évan­
gélique. A cause de cela, votre récompense ne sera pas 
autre que celle dont Jésus-Christ vous a menacés par ces 
terribles paroles, avec lesquelles il a prédit votre histoire 
et préparé votre fin : « Malheur, malheur à vous, Scribes 
et Pharisiens, qui n'avez que l'hypocrisie du zèle et le 



masque de la religion; et qui voyagez par mer et par 
terre, pour faire quelques prosélytes à vos doctrines ; » 
et par la même raison que vous dites les avoir convertis, 
vous les avez rendus doublement plus mauvais que vous 
n'êtes encore, et de simples victimes du démon qu'ils 
étaient, vous en avez fait les enfants malheureux de ce 
malin esprit. Tœ vobis, Scribœ et Pharisœi hypocritœ, 
qui circuitis mare et aridam ut faciatis proseïytum, et 
cum fuerit factus, facitis eum fdium gehennœ duplo 
quam vos (Math. xxm). 

X I I I 

S u i t e d u m ê m e a r g u m e n t &ur les mis s ions , pou r faire conna î t r e le c a r a c ­

t è r e de r e n s e i g n e m e n t c a tho l i que . — Dtiper ie du mis s ionna i r e p r o t e s ­

t a n t , qui p r é t e n d conver t i r au chr i s t i an i sme les infidèles en leur don­

n a n t à l i re s eu lemen t la B i b l e . — O n u ' a c q u i e r t p a s la vra ie loi en 

l.^aiiÉ seu lement un l i v r e , n ia i s eu écou tan t les vér i i ab les p r é d i c a t e u r s . 

— U n e mission ca tho l ique à l 'iïe G a m h i e r . — L ' e r r e u r à V t a b b t p a r la 

force ; la vé r i t é n ' a besoin q u e de se p résen te r e l l e -même. — Stér i l i té e t 

s c a n d a l e des missions p r o t e s t a n t e s d a n s les I n d f S . — Le p j o t e s t a n t i s m e , 

p a r son appa r i t i on et p a r ses efforts con t re ïe ca thol ic i sme es t la c a u s e 

q u e le monde e n t i e r n ' e s t p a s conver t i au c l i t i s t i an i sme . — E s p é r a n c e 

fondée q u e l 'Ang le t e r r e la isse concevoir q u ' u n j o u r elle se ra la r a u s e 

de la fusion d a n s le m o n d e en t i e r d e la foi c a tho l i que . 

Mais parmi la tourbe de ces missionnaires spécula­
teurs, plus zélés pour leur propre intérêt que pour le 
salut spirituel de leurs semblables, il en est quelques-
uns, en très-petit nombre cependant, qui avec la plus 
grande simplicité de cœur, se donnent le titre de mis­
sionnaires; et la Bible à la main, se flattent et s'effor-
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cent d'en remplir les fonctions. Mais, aveugles enfants 
de l'erreur! eh quoi ! suffit-il de prendre le titre de mis­
sionnaire pour l'être réellement? de se donner l'air de 
prêcher l'Évangile pour le persuader ? de donner la Bible 
à lire à un infidèle pour en faire un chrétien? N'est-il 
pas nécessaire pour faire croire à la Divinité de la doc­
trine contenue dans nos livres sacrés, de faire croire 
d'abord à la divinité de son auteur ? G'est-il donc là une 
entreprise facile? Le missionnaire catholique envoyé 
par l'Église ; qui parle au nom de l'Église ; qui prêche 
avec toute la force de l'Église, que Jésus-Christ a élevée 
et rendue prépondérante par l'efficacité de sa disgrâce ; 
le missionnaire catholique, que la pudeur la plus sévère, 
le détachement le plus total, la patience la plus cons­
tante, la plus héroïque chari té, et une vie plus angélique 
que terrestre accréditent, est sublime en présence des 
infidèles et les porte à croire quelquefois qu'il est lui-
même un être surnaturel et divin. Le missionnaire 
catholique, muni , pourvu de tous ces secours immenses, 
ne réussit pas toujours dans sa mission, parce qu'il est 
écrit : « Que tous ne se montrent pas dociles à la 
grâce de l'Évangile. » Non omnes obediunt Evangelio 
(Rom. x). 

Quelle témérité, quelle folie est-ce donc de penser 
qu'un missionnaire protestant seul et isolé puisse réus­
sir, sans mission, sans grâce, sans autorité, et qui étant 
époux et père, constamment occupé des intérêts de son 
ménage, obligé de pourvoir avant tout aux différents be­
soins de sa propre famille, n'offre rien en sa parole et en 
sa personne dans sis œuvres et dans sa vie, qui le distin-
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gue des autres hommes, encore moins qui l'élève lui-
même au-dessus delà condition ordinaire de l'humanité ! 

Puisque donc ces héroïques évangélistes ne sont pas 
de l'Église, ce n'est pas l'Église qui les envoie, ce n'est 
pas l'Église qui présente la Bible aux infidèles par 
leurs mains ; et puisque ni leur voix, n i leurs œuvres, 
ni leur vie n'ont rien de surnaturel qui soit capable 
d'accréditer auprès de l'aveugle idolâtre, en lui per­
suadant que la Bible qu'on lui donne en main est 
un livre divin, digne d'être vénéré et cru ; de même 
par la dissimulation qu'ils font de plusieurs millions 
d'exemplaires de la Bible parmi les infidèles, ils n'at­
teignent même pas à la misérable satisfaction de voir 
que ce code sacré est lu par ceux à qui il est distribué. 
Et si on excepte quelques indifférents qui par curiosité y 
jettent un coup d'œil, la plupart regardent la Bible qui 
leur est distribuée par les hérétiques comme un livre 
dangereux, et le déchirent ou le rendent à ceux qui le 
leur ont donné; ou comme un livre inutile, et s'en ser­
vent pour plier des épiceries ou pour allumer leur pipe. 
C'est pour cela qu'un vénérable évêque catholique nou­
vellement revenu à Rome des missions de l'Inde, s'est 
offert de ramasser et de restituer à la société biblique de 
Londres, autant d'exemplaires qu'ils voudront de la 
Bible qu'ils ont eux-mêmes fait distribuer aux infi­
dèles , et de les leur montrer avec cet argument sans 
réplique qu'avec les sommes immenses qu'ils dépen­
sent pour faire traduire, imprimer et distribuer gratui­
tement parmi les païens le code divin, ils n'arrivent 
qu'à le rendre odieux et méprisable, en rendant plus 
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difficile la conversion de ceux qu'ils prétendent conver­
tir par un tel moyen ï 

Qu'il est donc grand l'aveuglement des hérétiques, 
qui cependant se donnent comme de grands docteurs et 
des maîtres consommés dans les sciences scripturaires, 
et qui ignorent, ou du moins font preuve de ne pas 
comprendre les passages dans lesquels l'Écriture sainte 
montre clairement l'économie des desseins de Dieu dans 
la conversion des hommes! C'est pourquoi saint Paul 
au même endroit où il établit la nécessité de ISL mission 

pour prêcher, établit d'un autre côté la nécessité de la 
prédication orale pour convertir, et il dit : La sainte 
parole de Jésus-Christ, la vraie foi ne s'acquiert pas en 
lisant, mais se reçoit en écoutant : Fides ex auditu;au-

dilus autem per verbum Chrisii (Rom. x), et en écou­
tant, non des rhéteurs qui déclament ou des sophistes 
qui disputent, mais des apôtres qui prêchent : Quomodo 

audient sine prœdicante. (Ibid.) Ainsi, il est clair que la 
conversion à la foi ne commence pas par la lecture de 
l'Ecriture sainte, mais parla docilité à l'écouter, et par îa 
foi ferme en la parole écoutée, quelque faible qu'elle soit 
en apparence sur les lèvres du prédicateur évangélique ; 
car cet homme est le moyeu dont Dieu a voulu se servir, 
dans sa suprême sagesse pour sauver les hommes : Pla-

cuit Deo per stultitiam prœdicationis salvos facere cre-

dentés. (/. Cor., i.) 

En effet, l'Eglise existait avant les saints Evangiles. 
Les premiers fidèles commencèrent par recevoir la bonne 

nouvelle de la bouche des apôtres avant d'avoir lu les 
saints Evangiles; ils y avaient ajouté foi sur la pa-



rôle des apôtres. Il y avait un grand nombre de chré­
tiens en Palestine, dans les villes d'Alexandrie, de Rome 
et d'Éphèse avant que , pour leur instruction, pour 
leur encouragement et pour la confusion des hérétiques 
présents et à venir, saint Mathieu, saint Marc, saint 
Luc et saint Jean eussent écrit, sous la dictée de l'Es­
prit-Saint, la vie de Jésus-Christ, notre divin Sauveur. 

Maintenant, ce que firent les premiers apôtres, nos 
missionnaires leurs successeurs l'ont renouvelé dans 
tous les temps, et le renouvellent chaque jour dans l'a­
postolat qu'ils accomplissent; ils n'inviteut pas les in­
fidèles à lire, mais à écouter. Ils n'abandonnent pas les 
livres saints au caprice de leur curiosité, mais avec 
une vie toute divine, et lorsque Dieu le juge nécessaire 
avec l'appui des miracles, ils captivent leurs esprits et 
leur foi par la parole sainte, parlée et non écrite. C'est 
ainsi qu'un seul missionnaire catholique arrive en 
très-peu de temps à convertir tout un peuple, tandis que 
tout un peuple de missionnaires protestants n'arrive 
jamais à former un seul véritable chrétien. « Il est très-
certain, » dit l'excellent comte de Maistre, « que si la 
propagande protestante avait mis à la disposition de la 
propagande catholique cette multitude fa millions em­
ployés à disséminer la Bible dans le monde entier, la 
propagande catholique, avec cet important subside, au­
rait érigé des collèges, formé et expédié à sa manière 
différents missionnaires qui, à l'heure qu'il est, auraient 
fait un plus grand nombre de chrétiens qu'il n'y a de 
pages dans tant de millions de livres jetées au vent, 
parmi les infidèles qui ne prennent pas la peine de les 
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lire, ou qui sont incapables de les lire et surtout d'en 
comprendre le véritable sens. » 

En effet, au moment même où ce livre est composé, 
des millions d'envoyés de la véritable Église, de ces 
héros de la vraie foi, dispersés dans le monde, y renou­
vellent tous les jours et par leur vie et par leurs prédi­
cations au sein des nations infidèles, parmi les peuples 
barbares, des prodiges de conversion, dignes des pre­
miers apôtres du christianisme! Voyez ce groupe d'îles 
à l'extrémité orientale de l'archipel de la Société, qu'on 
appelle Iles Gambier. Au commencement de l'année 4836, 
ce n'étaient que des peuplades de sauvages, et encore 
des hommes sauvages de l'espèce la plus effrénée, la 
plus indomptable, la plus féroce. L'idolâtrie la plus ab­
jecte, l'inceste le plus contre nature, l'anthropophagie la 
plus horrible, la haine, la guerre continuelle pour avoir 
des cadavres humains , et pour les dévorer; l'infanti­
cide et le rapt, non-seulement des femmes, mais des 
hommes pour assouvir la faim, après en avoir fait l 'ins­
trument des plus effroyables passions, avaient plongé 
ces êtres infortunés au dernier degré de la brutalité et 
de la barbarie. Maintenant toute cette population est ca­
tholique ; il ne reste plus de traces de leurs mœurs pré­
cédentes. Ces mœurs détestables ont disparu sous la 
douce influence de la foi, pour faire place à l'amour du 
travail, à la pudeur, à la tempérance, à la réserve, à la 
charité, à l'esprit de paix, à la délicatesse de conscience, 
à la ferveur digne bes premiers âges du christianisme. 
Il est impossible de se faire une idée juste de la vénéra­
tion, de la soumission chrétienne, de l'amour que ces 
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peuples témoignent aux saints missionnaires qui les ont 
réconciliés, d'abord avec l 'humanité, ensuite avec la 
foi. Ils pleurent de joie et de tendresse, en pensant à la 
charité, au zèle des chrétiens d'Europe, venus au secours 
de leurs âmes pour les arracher à une perte certaine. 

Au nom de Jésus et de la très-sainte Vierge, qu'ils 
ont continuellement à la bouche, et qu'ils prononcent 
avec autant de plaisir que de respect, de manière à tou­
cher le cœur de ceux qui les écoutent, ils laissent voir 
facilement qu'ils ont eux-mêmes la foi la plus vive, la 
charité la plus tendre au fond du cœur. Un témoin ocu­
laire assure que les îles Gambier forment aujourd'hui 
la société chrétienne la plus fervente, la plus pure, la 
plus sainte, et par conséquent la plus pacifique et la plus 
heureuse de toute la terre. 

- Or, le prodige, qui a transformé des brutes en des 
anges; cette création admirable, car il est plus difficile 
de sortir de la barbarie que du néant, ce prodige est 
l'œuvre de la prédication évangélique; et seulement 
cinq années, seulement quatre pauvres prêtres catholi­
ques ont suffi pour l'accomplir. Voilà une nouvelle 
preuve récente, incontestable, que l'enseignement delà 
vraie foi, dans les mains de la véritable Église, est fa­
cile, qu'il s'adopte à toutes les conditions et à tous les 
états des personnes, et qu'il ne demande que docilité 
d'esprit, sincérité et abandon du cœur, pour transformer 
les hommes les plus matériels, les plus corrompus en 
hommes religieux et pour ainsi dire angéliques. 

Remarquez que cette importante conquête du chris­
tianisme sur l'idolâtrie ne s'accomplit que selon la 
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manière apostolique, c'est-à-dire en commençant par 
la conversion, non des grands, mais des hommes du 
peuple. Gomme dèsies premiers temps du christianisme, 
l'empire fut d'abord chrétien avant que les empereurs le 
devinssent ; de même aux tks Gambier, le souverain du 
pays a été le dernier à devenir chrétien en se conver­
t issant; et comme il était le premier on autorité, il a 
été le dernier disciple de la foi. C'est le propre de l'er­
reur de commencer par séduire les souverains pour op­
primer les peuples ; la vérité commence le plus souvent 
par s'adresser au peuple, dont le cœur est plus droit et 
liait cependant par subjuguer les rois eux-mêmes, obli­
gés de suivre leurs peuples lorsqu'ils abandonnent la 
voie de la routine, des préjugés et de la superstition ou 
de l'idolâtrie. L'erreur, comme les tyrans usuparteurs 
du pouvoir, a besoin de mendier ou de se ménager l'ap­
pui de la politique, et commence par attirer les puis­
sants dans ses embûches. Toutes les fausses religions se 
sont établies et se soutiennent par ce moyen. Et l'histoire 
tant ancienne que moderne démontre que toutes les sectes 
qui n'ont pas trouvé force et protection matérielle chez 
les grands du siècle, se sont éteintes dans leur propre 
berceau. Tandis que la vérité, souveraine légitime du 
monde intelligent, n'a besoin que d'elle-même. Avec 
ses droits divins, avec sa force divine sur l'esprit hu­
main, elle n'a besoin que d'une bouche fidèle qui l'an­
nonce pour conquérir et régner. Jetez deux mission­
naires catholiques dans le pays le plus barbare et le plus 
féroce; assurez-leur la liberté du saint ministère; et 
sans aucun secours humain, ils finiront par le rendre 
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chrétien. C'est pour cela que l'Eglise ne demande pas à 
Dieu les richesses, ni le pouvoir : elle se met peu en 
peine de secours temporels, de subsides humains. Ap­
puyée sur les promesses divines, elle sait certainement 
qu'en cherchant à établir la vérité et la justice, le véri­
table règne de Dieu sur la terre, elle sait que le néces­
saire pour vivre sur la terre lui sera donné comme par 
surcroit. Ces belles paroles de Notre-Seigneur lui sont 
Irès-connues et sont toujours présentes à son esprit : 
Quœrite primum regnum Dei, et jxistitiam ejus, et 

hœc omnia adjieientnr vobis. (Matth. v.) Elles raison­
nent sans cesse à ses oreilles et sont gravées au fond 
de son cœur. Ce que l'Eglise demande chaque jour à 
Dieu, c'est de voir cesser les obstacles que l'erreur, ar­
mée de la force et du pouvoir humain, oppose à son ac­
tion légitime pour la conversion des idolâtres. Elle ne 
cherche pas la puissance, mais la liberté; et avec cette 
seule force elle est assurée de sa conquête et de son 
triomphe : Ut, destruc lis erroribus et adversitatibus, 

Ecclesia tua secura tibi serviat libertate. 

Mais donnez simplement la liberté à l'hérésie, ajou-
toz-y les richesses et la puissance, quels succès obtien-
dra-t-elle de plus pour la propagation de l'Évangile? 
Aucun. Ah! que, dans les mains de l'erreur, l'enseigne­
ment, même de ces vérités qu'elle respecte, devient dif­
ficile, inaccessible, stérile et infécond! 

Considérez les Indes anglaises, ce vaste théâtre sur 
lequel l'hérésie, soutenue par d'immenses richesses et 
par un immense pouvoir, a pu librement faire la preuve 
de ce qu'elle vaut, de ce qu'elle peut pour convertir les 
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infidèles au christianisme. Il y a déjà plus de cent ans 
que cette nation envoie dans ses colonies un grand nom­
bre d'évèques anglicans, de prêtres et de missionnai­
res de la même communion, et enfin qu'elle fait répan­
dre par leurs soins des millions d'exemplaires de la 
Bible. Quelles conquêtes a-t-elle faites à l'Évangile avec 
de tels moyens? Près de cent millions d'àmes y sont tou­
jours plongées dans les ténèbres du mahométisme ou 
de l'idolâtrie. Pourrait-on dire, non pas quel royaume 
ni même quelle ville importante est déjà convertie au 
christianisme, mais quel village indien la domination 
anglicane est parvenue à gagnera Jésus-Christ? Quelles 
églises ont été fondées? Quelles superstitions ont été abo­
lies? Quelles erreurs ont été détruites? La polygamie, 
l'inceste, le culte du démon et des idoles y régnent avec 
la même déplorable vigueur dans laquelle l'hérésie les 
a trouvés. Le zèle anglican, uni à toute la puissance de 
l'empire temporel de cette grande nation, n'a pas réussi, 
dans l'espace de plus d'un siècle au moins, avoir miti-
ger un seul de ces horribles usages, que l'enfer et une 
superstition effroyable ont pu établir, et qui font frémir 
la nature en déshonorant l 'humanité. Sous les yeux des 
commandants eux-mêmes et des évêques anglicans, 
l'homme sert encore de nourriture funeste à l 'homme; 
l'esclave y est l 'instrument infâme des passions honteu­
ses d'un patron dénaturé. Le bonze, prêtre des idolâtres, 
se sacrifie vivant sous la roue du char qui transporte 
en triomphe sa misérable pagode, instrument de toutes 
les superstitions du pays. On y broie les petits en­
fants entre les bras d'une idole de bronza, mise en 



mouvement par l'art humain. La jeune veuve est con­
damnée à être brûlée vivante sur le même bûcher qui 
consume le cadavre de son mari défunt; et de mille au­
tres barbares manières, on immole aux tableaux les 
plus hideux de la luxure, ou, sur des autels de feu, on 
fait chaque jour au démon des hécatombes cruelles de 
victimes humaines. Et que fait l'hérésie, qui domine 
sur ces peuples en souveraine? Que dit-elle encore? L'hé­
résie, si habile à soumettre les rois les plus puissants de 
ces pays-là, n'a pu y réprimer une seule superstition. 
L'hérésie, qui, avec un zèle infernal, a, pendant deux 
cents ans, couvert d'échafauds et inondé de sang hu­
main la malheureuse Irlande, pour en déraciner la véri­
table religion, elle ne s'est donné aucun souci en Asie 
pour détruire le culte infâme de Brama et de Sciaca. 
Pourvu que ces contrées consentent à se laisser dé­
pouiller de leurs richesses, elles les laisse tranquilles 
dans leurs abominables cérémonies, et elle-même as­
siste à ces scènes d'horreur avec une impassible indiffé­
rence. 

Un sage magistrat protestant, qui a résidé pendant 
quarante années dans les Indes anglaises, dans l'exer­
cice des plus hautes fonctions, a dit et écrit ces no­
tables paroles : « Nous payerons cher notre conduite 
« dans cette infortunée contrée (dans les Indes). On n'y 
» a rien fait pour les habitants; mais tout a été disposé 
» pour enrichir l'Angleterre. L'avenir sera terrible. » 
Homme loyal! vous dites la vérité; mais c'est à tort que 
vous vous plaignez. Si l'hérésie anglicane n'a jamais 
rien fait de bien dans les Indes, c'est parce que l'hérésie 



ne connaît rien de bien, et ne peut jamais rien faire de 
bien. 

L'erreur n'est propre qu'à détruire, à spolier, à faire 
des malheureux, à soutenir l'oppression et la barbarie. 
Édifier, revêtir, consoler, civiliser, rendre les hommes 
humains et heureux, c'est là seulement la mission de la 
vérité catholique. Considérez, en etfet, les autres con­
trées de ce même continent indien. Avec le même lan­
gage, avec les mêmes costumes, avec les mêmes supers­
titions bramitiques, on voyait régner les mêmes abomi­
nations contre nature, les mêmes rites exécrables et 
pitoyables ; mais maintenant il n'en reste plus de tra­
ces. Là, il est vrai, ont dominé des souverains catholi­
ques, et ces changements, ils les ont obtenus, non pas 
avec l'aide de généraux et de troupes armées, mais avec 
le simple secours de quelques évèques pacifiques; non 
par des soldats, mais par des missionnaires ; non à l'aide 
des magistrats civils, mais avec le secours de quelques 
pauvres prêtres catholiques; non par des citadelles for­
tifiées, mais par l'érection d'humbles églises; non pas 
par la construction de théâtres destinés à donner des 
spectacles, mais par la fondation de plusieurs couvents 
susceptibles d'édifier et d'attirer la giàce du ciel sur le 
pays par leurs ferventes prières; non par la force des 
baïonnettes et du canon, mais par la force invincible 
de la croix. Entendez-le bien, puissances de la terre : 
des évèques catholiques; des missionnaires catholiques, 
des prêtres catholiques; des religieux catholiques; la 
prédication de l'Évangile annoncée par des bouches ca­
tholiques; des temples dédiés selon le rit catholique; 
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des croix enfin plantées par des mains catholiques, tels 
sont les moyens qui ont réussi à détruire Terreur des 
idolâtres, à graver dans leurs cœurs la foi du véritable 
christianisme. Aveugle Albion! si, malgré tes burles­
ques prélats épiscopaux, pauvres fils cadets de ton or­
gueilleuse aristocratie, qui ne trouvant pas leur établis­
sement convenable sur le sol natal, tu envoies vivre 
dans les Indes avec le titre elles émoluments d'évèques; 
si, malgré tes prêtres mariés, ministres mercenaires et 
dignes de leurs chefs, dont le froid ministère ne dépasse 
pas la tâche de faire quelques froids discours aux trou­
pes de la garnison, ou de lire, pendant la soirée, dans 
les salons de quelque riche négociant, un chapitre de la 
Bible; si, malgré des missionnaires de parade, faits 
pour discréditer plutôt que pour persuader le christia­
nisme: si, malgré ce clergé in partibus infidelium, puis­
que, dans leurs diocèses, dans leurs paroisses, ils n'ont 
personne sur qui ils puissent exercer leur zèle et leur 
juridiction, et qu'ils passent leur temps à s'occuper d'in­
térêts temporels pour leurs familles, offrant aux indi­
gènes scandalisés le spectacle de ministres de la religion 
qui n'ont rien de religieux; si, enfin, malgré les plain­
tes de ceux-ci, pour le moins parasites, lorsqu'ils ne 
sont pas dangereux, tu avais envoyé, dans ces vastes 
possessions, de véritables religieux, de vrais prêtres, de 
vrais missionnaires de la véritable Église; ces hommes 
apostoliques, à l'heure qu'il est, auraient fait plus de 
chrétiens que tu n'en as jamais attiré à l'erreur. Peut-
être que toute cette partie du monde serait de nos jours 
convertie au christianisme et à. la civilisation; les peu-
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pies, qui l'habitent, seraient heureux et leur métro­
pole plus tranquille, moins sujette à l'instabilité des ré­
volutions, qui peuvent, d'un jour à l'autre, renverser 
Fempire colossal qu'elle exerce sur toutes les mers. 

Oh ! qu'il est grand le tort que Calvin, Luther et 
Henri VIII ont fait à l'univers ! L'Europe, toute catholi­
que, aurait aujourd'hui, dans les pays de ses conquêtes, 
planté la religion catholique. On célébrerait le saint-
sacrifice de la messe depuis la Chine jusqu'à la Perse, 
depuis le cap de Bonne-Espérance jusqu'à l'Egypte, de­
puis la mer Pacifique jusqu'à l'Océan atlantique. Le catho­
licisme prépondérant et triomphant en Europe, avançant 
vers l'Orient et descendant du côté de l'Occident depuis 
l'Asie occidentale, n'étant plus qu'à une demi-journée 
du centre de l'Afrique, il aurait saisi, de front et par les 
côtés, le schisme grec et le mahométisme qui dominent 
à l'extrémité intérieure des trois anciennes parties du 
monde et comme à leur centre, et, pour ainsi dire, as­
siégés irrésistiblement par tous les côtés, ils auraient à 
celte heure capitulé ou succombé devant l'invincible vé­
rité. Sans le scandale du protestantisme, le monde en­
tier serait aujourd'hui chrétien! Oh! de quelle respon­
sabilité se sont chargés, envers le ciel et la terre, 
ceux qui, pour de mesquins intérêts ou pour des points 
d'amour-propre blessé, retardent la réunion si désirée 
de l'Angleterre à la véritable Église, ou qui compriment 
l'élan de l'esprit catholique en France! Ceux-là retar­
dent la conversion du monde. La France et l'Angleterre 
entraîneraient, par leur influence toute-puissante, le 
cercle des nations de toute la terre à l'unité catholique. 



Mais que pourront à la longue les passions, lorsque le 
moment de la miséricorde divine sur l'Angleterre sera 
venu et pour lequel tout se prépare avec un accord mer­
veilleux? Plus de cent membres de l'église anglicane, 
des plus instruits et des plus influents, se sont déjà en­
tendus avec le docteur Neuman, de l'université protes­
tante, pour accepter toutes les doctrines dogmatiques et 
morales du saint et admirable concile de Trente. L'évê-
que anglican Hamilton Gwai, dans l'une ses lettres à 
l'archevêque catholiqne de Hongrie, déplore et appelle 
sa propre église une calamité du schisme; il fait des 
vœux pour la réunion des deux églises, n'élève pas de 
doutes sur la vérité des doctrines de l'Église catholique; 
et l'unique obstacle qu'il trouve à la réunion, c'est la re­
connaissance de la suprématie du pape sur toutes les 
églises de la terre, c'est-à-dire que la division, née de 
l'habitude et de la rapine, ne tient plus qu'à l'orgueil. 
La foi catholique est vengée. Or, l'Angleterre étend ses 
possessions dans toutes les parties du monde. Quoi plus 
encore? Voyez-vous le moment, qui ne peut être très-
éloigné, où l'Angleterre reviendra au bercail de l'Église 
catholique? Alors toutes ses vastes possessions y seront 
avec elles réunies, et ces points importants, choisis par 
le génie du commerce comme les plus propres à favori­
ser ses immenses négociations d'affaires, serviront à la 
propagation de l'Évangile. Providence de Dieu, que tu 
es admirable dans tes desseins; puissent-ils, s'il en est 
ainsi, s'accomplir au plus tôt et être un sujet de joie pour 
toutes les âmes chrétiennes! O jours heureux et d'ad­
mirables triomphes, qui se préparent pour la foi vérita-

ii. to 



ble, qui est certainement la nôtre ! Heureux ceux qui 
s'en réjouiront et qui y prendront part par leurs prières 
et par-leurs œuvres. Mais s'il ne nous est pas donné de 
le voir durant les jours que nous avons encore à passer 
sur la terre, puissions-nous le voir du haut du ciel, en 
bénissant et glorifiant l'Immortel de nous avoir accordé 
ce beau séjour, pour contempler un spectacle aussi di­
gne du concert des anges et des saints, qui se réjouissent 
davantage dans le ciel, sur la conversion d'une seule 
âme égarée, que sur la persévérance de quatre-vingt-dix-
neuf justes. Quelle ne sera donc pas la joie du ciel lors-
qu'arrivera la conversion de l'Angleterre au catholi­
cisme! 

Mais passons à considérer, dans le miracle de la co­
lonne de feu, qui guide les Hébreux dans son voyage 
vers la terre promise et dont il est parlé aux chapitres 
xm et xiv du livre de l'Exode, et au chapitre ix du livre 
des Nomdres dans la Bible, une magnifique figure pro­
phétique des grandes et importantes vérités qui vien­
nent d'être expliquées en cet ouvrage. 
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DEUXIEME PARTIE. 

H I S T O I R E T I I L É E D E L A B I B L E . 

/.a colonne de feu [qui guide les Hébreux vers la terre promiso f s i 

une figure prophétiquedcsrnystèresqui viennent U'êtreexposés. 

XIV 

Interprétation littérale de l'histoire du la sortie t'u peuple Israélite de la 

terre d'Egypte . — Apparit ion d'une colonne de feu. — Peu de foi en 

Dieu de la part des H é b i e u x lorsqu'ils voient leurs al l iés retomber dans 

les mains de Pharaon qui est venu les surprendre. — Miracle de )a s é ­

paration des eaux de ta mer, pour laisser à sec un passage. — Colonne 

de feu, favoiable aux Hébreux , funeste aux Egypt iens . — Description 

de leur entière défaite et du prodigieux passage des Hébreux à travers 

la mer Rouge. 

Le cœur humain, trop souvent insensible et dur aux 

approches de la prochaine vengeance de Dieu, faiblit 

toujours lorsque, en effet, il arrive à comprendre les 

châtiments divins ; la raison en est dans le bon sens in­

térieur qui, étant trop distrait, s'égare dans la prospé­

rité pour reparaître durant l'adversité : Yexalio dut in-

tctteclum. C'est à cause de cela que le roi Pharaon qui, 

aux sévères sommations, aux menaces terribles que 

Moïse et Aaron adressent au nom de Dieu, oppose une 

résistance obstinée, une invincible dureté. Frappé plus 

tard par tant de fléaux et par tant de plaies, sur son peu­

ple, sur sa famille royale, sur son fils aîné, et craignant 

de l'être encore davantage dans sa propre personne, il 

se décide enfin à laisser partir librement de l'Egypte le 

peuple d'Israël, q u i , depuis quatre cents trente a n s , 



avait gémi en ce pays sous le poids de l'oppression la 
plus cruelle et de la servitude la plus dure ! Voilà donc 
ce peuple, riche d'un immense butin, ayant, par une 
juste compensation qui lui était due, enlevé tous lus 
vases qu'il avait de plus précieux; mais encore plus ri­
che et plus heureux d'avoir recouvré sa liberté, se met­
tant en voyage vers la terre de Chanaan, terre de repos 
et de bonheur, si souvent promise, et en tant de cir­
constances solennelles, à ses pères. 

Maintenant arrivés près d'une grande ville, dans l'in­
térieur de l'Egypte, fondée par les Hébreux eux-mêmes 
et où ils s'étaient tous réunis pour leur départ, il n'y 
avait que deux routes pour se rendre de là dans le pays 
des Chananéens ou en Palestine, ainsi appelée par les 
Philistins qui en occupaient la majeure partie du terri­
toire. La première route était celle qui longeait la rive 
droite du Nil jusqu'à Damiette, sur la Méditerranée, 
d'où, en côtoyant toujours cette meret traversant la par­
tie septentrionale de l'isthme de Suez qui unit l'Afrique 
avec l'Asie, ils arrivaient tout de suite en Palestine. 
L'autre route était celle qui, de Ramnès, conduisait droit 
à Maddal, sur la plage orientale de l'Egypte, baignée par 
la Mer Rouge ou golfe Arabique. Là, en tournant vers le 
nord et passant par le désert, on longe toujours ladite 
mer jusqu'à l'extrémité du golfe, et l'on parcourt la par­
tie méridionale de l'ibthme désigné dans le voisinage de 
la ville qui lui donne son nom ; on pénètre dans l'Ara-
bie-Heureuse, et de là, en passant du coté de l'Orient, on 
pénètre en Palestine. 

La première de ces deux routes était, sans contredit, 
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plus courte et plus aisée. La seconde, plus longue, plus 
tortueuse et beaucoup plus incommode. Certainement, 
en suivant la première route, après avoir franchi les 
frontières de l'Egypte, on se trouvait immédiatement en 
face des Philist ins, peuples belliqueux et farouches; 
Dieu ne voulait pas, suivant qu'il est remarqué en la 
sainte Ecriture, que son peuple choisi et sortant à peine 
de la servitude et de l'oppression, se trouvât embarrassé 
dans les dangers et dans les chances de la guerre, crainte 
que, découragé et affaibli au début de son voyage, il ne se 
prît à se repentir d'avoir abandonné l'Egypte et ne pen­
sât à faire retraite : Cum emisisset Pharao populum, non 
eduxit Dominus per viam terrœ Philistinorum, quœ r i -
cina est : reputans, ne forte pœniteret eum, si vidisset 
adversum se bella consurgere; et reverteretur in JBgyp-
tum. Sed circumduxit per viam deserti, quœ est juxta 
Mare Rubrum. 

Or les Hébreux n'étaient pas encore sortis de Ramnès, 
que Dieu veut leur donner une nouvelle preuve de la 

> protection miraculeuse qu'il lui accordait, de la tendre 
sollicitude de sa bonté pour eux. Puisque voilà qu'il se 

. forme et qu'il apparaît dans le ciel une grande nuée de 
la forme et de la figure d'une colonne, laquelle se dila­
tant pendant le jour , en forme d'une tente immense, 

, protégeait le peuple voyageur contre la force et l'ardeur 
brûlante des rayons du soleil tout à fait intenses en 
Egypte; et, pendant la nuit, elle se changeait en une 
masse compacte de lumière , de feu, ou en un groupe 
d'étoiles : in luce stcllarum (Sap. x . ) , et servait à éclai­
rer toute l'étendue de leur camp. Et de nuit et de jour 



elle précédait les cohortes des Hébreux, ou s'élcvaut au-
dessus de leurs tètes, elle indiquait le chemin, en adou­
cissait les fatigues, ou pour mieux dire, selon l'expres­
sion du texte sacré, par le moyen do ce prodigieux mé­
téore, Dieu lui-même, de jour et de nuit servait de guide 
et de conducteur à son peuple : Dominus autem prœce-
debat eos ad ostendendam viam per diem in columna 
nubis ; et per noctem in columna ignis, ut dux esset iti-
neris ut roque tempore. C'est pourquoi il y avait des in­
terprètes juifs qui affirmaient que la nuée qui arrêtait 
les rayons du soleil pendant le jour, et la colonne de 
feu, en guise d'un grand fanal, qui illuminait le camp 
pendant la nuit, étaient tleux phénomènes distincts; 
mais, d'après le texte qui vient d'être cité, il est clair 
que c'étaient un seul et même phénomène miraculeux, 
qui, comme le remarque de La Lyre, avait un double 
nom, parce qu'il accomplissait un double office : Voca-
tur autem duplici nomine propter duplex officium. (In 
Exod.) 

A l'ombre de cette miraculeuse protection, après trois 
jours de marche tranquille, les Hébreux s'étaient réunis 
et avaient formé leurs divisions à Ethan, sur les derniè­
res limites de l'Egypte habitée et au commencement de 
la route maritime du désert : Castrametati sunt in 
Ethan, in extremis finibus solitudinis. Lorsque par un 
ordre exprès de Dieu à Moïse, tournant un peu à droite 
vers le midi, ils arrivent à occuper une des plus tristes 
positions, parce que, devant eux et à droite, ils avaient 
Fiairot, Beelsefon et Maddal, pays accidentés et inacces­
sibles ; à gauche, la mer; derrière eux, la route d'Egypte 


